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premiére el par la hauteitr du huí, nous verrons qu'elle élaiL 
deslinée a surpasser Ies travaux exlraordinaires de ees étres 
priyilégiés qui apparaissenl á de longs inlervallcs dans le 
eours des siécles, en laissant une trace éíernelle de íeur pas- 
sage. 

Arracher l'empire des mers á la jalouse el. amlnüeuse An- 
gletérre , rétahlir les droils de tous les peuples á la libre pos- 
session du cliemin de communicalion établi par Dieu niéme 
enlre loutes les parlies de la Ierre, réveiller, aflranchirel 
régénérer la vieille Asie , reraellre la France en commerce 
avec- les nations, en 1' elevan!, au plus liaut dégré de_ la pros- 
périlé; et (chose bien plus inespérée, bien plus dillicile en- 
coré) arracher á l'esclavage, rendre a la civilisalion nn peuple 
plongé dans la barbarie par de coupables conquérants, enLre- 
tenu dans Fignorance et la misére par la déleslable poliüquc 
et r-iriflexihle volonté de ses maitres , voilá quelle était L'én- 
Ireprise de Bonaparte. Peut-élrc eúl-elle eífi'ayé le génie, l'au- 
dace et la constance d'Alexandre et de César, ressuscilésparmi 
nous; peut-étre, s'ils l'eussent concaie, l'auraient-ils rejétée, 
comme 1'uné de ees conceptions gigantesques qneleurs pafeils 
enfantent,lorsqu'ils donncnlcarriérealeur imaginaliondéme- 
surée, mais que leurraison reponsse avec douleuren se plai- 
gnanldes bornes étroites de l'humanité. Napoléon, qui subil 
plus d'une fois dans sa viele sentimenl amer de noLre impuis- 
sance,ne recula pasdevantsa pensée,quelquetéméraire qu'elle 
pul. parailreaux au tres honimes, et résolnt d'exéculer le vaste 
et périlleux dessein que lui avaienl inspiré les rcvolles de son 
coeur Trancáis contre l'insupportable dominalion.dcs Anglais, 
et le désir inimense d'une gloire fondee sur des titres imiuor- 
tels a la reconnaissanoe de la France et du monde. II avait une 
enliére foi dans le succés, parce qu'il connaissaiL la puis- 
sance de son génie, la forcé de sa volonté, et qvi'il avait temí 
longtemps eonseil en lui-méme, et invoqué lesecours deloules 
les lumiéres sur le sujet de ses médiLations profoudes. Cette 
foi n'avail rien de témérairc on de fanlaslique. En eflel, quand 
on se rappelle le prodigo de rembnrquement d'une arniée 
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cfiisidéfaMé sous les regarás trompés du plus vigilanL des 
ennemis; nolre passage exempt de Loute iusulle sur des niers 
sillonnées en lous seas par les íloLLes de nolre rivale , le bon- 
heur de noLre débarquemenl en Égyple avant l'arrivée de Nel* 
son, qui pouvait détruire d'un seul coup l'aruiée el la flolte; 
lorsque l'ou revoit des yóux de lapensée les nouvelles vicloires 
du nouvel Alexandre sur un théálre incounu; son admiraMe 
diplomatie, Ies alliances qu'il s'étail ménagéesavec des popula- 
tions puissanles, la sagesse et la l'er nielé de son gouverne- 
ment, l'ascendant religieux et polilique qu'il avait acquis, 
son arí de teñir tonjours ses soldáis et ses lieuteíiants dans sa 
main, les ressources de toute espéce qu'il avait féeondées ou 
créées, en associantle génie des sciences a son propre gónié, 
on sent, on croit avec Iui qu'il aurail répondu á TallenLc du 
monde, si la perte de la balaille navale d'Aboukir nefútve- 
uue délruire uotre Ctotte el portér un coup irréparable á la 
marine l'rancaise, en nous rayissant le concours de la mer, 
notre puissanle auxiliaire. 

Dans cetle terrible épreuve, qui Ct ebanceler les plus fenucs 
courages et répandit une slupeur genérale dans les esprils, 
l'inébranlable constance de Bonaparte sauva nos légions aux- 
ffiiellesil renditbientóttoulleur enlhousiasme en ieurrouvraut 
la carriére de la gloire ; le peuple trancáis n'a poiut oublié les 
nüuveaux prodiges de cette arinée d'Orient, qui, sortant des 
riantes campagncs déla fécande etgénéreusellalie, avail d'a- 
bordmaudit avec désespoir l'Egyple, sesdéserts, son peuple et 
sesmiséres. Privé de laconquétede l'Asie, attentiveásavenue, 
arraché á ses grands desseins, déshériLé d'une ¡mínense parLie 
de la gloire qu'il s'était promise, Bonaparte poursuivait le 
cours de ses conquéles ; il s'appliquait á taire íleurir sa coló- 
nie, tout en s'occupant encoré du soin d'inlerroger, par l'eu- 
tremise des Monge, des Bertbollet, des Conté, des Fourrier, 
des Denon etdesDesaix, les monuntenLs de l'antique Égyple 
pour apportev de nouvelles lumiéres á la savante Europe; 
mais il ne cessa point d'attaclier ses regards sur la France, 
peut-étre avec le secret pressentiment d'obtenir un jour par 
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elle le sceptre de l'Occident qu'il avait rempli d'admiration. 
On sait comment, environné d'une nouvelle aureole oü se 
reñétait un rayón du soleil de l'Orieut, agrandí par leprisme 
magique de la distance dans Pimaginatiori des peuples, il se 
ronvrit le chemin de la patrie, et repassa par mi nouveau 
iniracle la Méditerranée, en échappant a loutesles croisiéres 
eñüemies. • 

Un pareil sujet, depuis le départ de l'expédition jusqu'an 
moment oíi le héros quitta l'Égypte délivrée des Ottomans et 
des Anglais par une mémorable vietoire, compose assurément 
un dfame compleL et magnifique. Dans ce drame, on croit 
voir deux. génies sur l'avant-scéne ; le premier représente 
l'Orieut degeneré de sa splendenr, immobilcsur les ruines des 
sciences, des letlres et des arts; le seeond figure l'Occident 
rajeuni par la liberté qu'il a conquise, couronné de gloire 
sous les drapeanx de la fiére déesse, portant d'une main un 
glaive pour combatiré, et de l'autreuu flambeau ponr éclairer. 

L'expédition d'Egypte devaitnécessairemenl tenler quelque 
poete, maisla tentation devenait irresistible pour MM.Barlhé- 
lemyet Méry, Nés sur les bords de la Méditerranée, sur la 
plage d'oú notre flotte s'élanca vers un but qu'elle igno- 
rait, pleine de confiance en son invincible chef, ils ont été 
bercés avec les récits de l'embarquement, du départ, de l'ar- 
rivée et des exploits de nos glorieux soldáis; leur pcnsée s'est 
imbue des contes et des chansons populaires improvisés par 
les imaginations du Midi sur ce teste de merveilles. Mar- 
seille, vérilable colonie de l'Afrique et de l'Asie, Ies entre- 
tenait chaqué jour de lout ce qui regardait la magique 
expédition. EnfanLs atlentifs et curieux , jeunes gens avi- 
des de voir et de connaítre, leurs yeux se sont familiarisés 
de bonne heure avec les habitudes, les usages, les mceurs, les 
costumes de l'Égypte qu'ils retrouvaient sans cesse dans les 
voyageurs de cetle contrée, dans les niameluks devenus dessol- 
dats Trancáis et des citoyens de 1'anliquePhocée, oúilseouser- 
vaientlessouvenirs des dioses deleur patrie ; les deux poetes, 
initiés par tanl. de rapports á la connaissance ele la mystérieuse 
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Égypte, brítlaient du désir de la visiter; ils auraicnt vouhi 
explorer le pays, contempler ses monuments, respirer L'air 
qu'il respire, jouir de son soleil afin de teindre Ieur poésie 
des couleurs dusujet; mais d'impérieuses circonstances s'op- 
posant á l'exécution de ce dessein que leur suggérait l'exera- 
pie des sages et des poetes de l'anliquité , ils onL dú suppléer 
au voyage sur les lieux par une lecture immense , par de fré- 
qnents enlretiens avec des vétérans de notre armée d'Orient ; 
avec d'illusLres raembres de notre colonie saYante, Tout le 
monde s'esterapressé de leur fournir des documents précieux; 
le général Gourgaud leur a communiqué des notes écriles de 
la main du grand homme, dont la langue, suivant une expres- 
sion fort belle, quoique hyperbolique, était exacte comme 
1' algebre et colorée connne la poésie. Enlin leur infatigable 
enriosité, sans négliger de mellre á contribution les récits 
piquants et instruclifs de l'ingénieux Denon, n'a pas cessé 
d'interroger le magnifique monument elevé par la volonté de 
Napoléon et par le génie de la science á la gloire de lanation 
l'rancaise. Voilá comment et par quels soins ees conquérants 
pacifiques ont pris possession de l'Egypte avant de la clianter. 

Jusqu'ici MM. Barthélemy et Méry ont obtenu dans la 
saüre politique les plus grands succés litlérnires de uotre 
époque. Qnatre-vingt-cinq éditions de leurs poásies publiées 
en douze ans; ees mémes poésies traduites en plusieurs lan- 
gues et analysées méme dans les journaux de Calcutta; la Vil- 
lé'liade lirée au nombre de trente-sept mille exemplaires ; 
leurs autres productions sonlemies par la méme vogue, at- 
testent la popularité de leur muse. Sans connaitre ees détails 
véridiques, mais frappées d'un tel enthousiasme de l'opinion 
et de la niultiplicité comme de la rapidité des travaux qui l'onl 
excité parmi nous, plusieurs personnes se sont appliquées a 
deviner l'énigmedela composition sinmltanée d'ouvrages qui. 
comme la satire, exigent une bile de tempérament ou d'hu- 
meur, un tour d'esprit particulier, une inspiration spéciale, 
des passions couvées et nourries dans un seul cosur, enfin une 
verve de talent comique, un style mordant, une conleur pleine 
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de relie!. Ni.il tlouLe qu'aujourd'liui , Ies homines qu¡ aiiuenl 
á éLudier les secrels de l'art de composer et d'écrire ne 
clierchenL encoré avec plus d'ardeur l'explicalion de ceLle 
énigrne , á l'appanlion d'un poeme héroique composé par 
denx ¡iiileurs pour cette ceuvre dü démon, ou plutót du génie, 
ordiiiairement solitaire dans son commerce de flaimne avec 
le dieu qu'il porte dans son sein; allons au-devanl de la 
curiüsilé publique par une explication nécessaire. 

Barlhélemy et Méry, son méneehme, ont recu lejour dans 
leméme lien, presque dans le méine temps; leurs inaisons se 
louchaient, leurs l'ainilles élaienL unies par l'amilié; ils ont 
joué ensenible autour des pénates comniuns; le soleil du Midi 
a formé leur tempérament de feu, allumé leurs passions, el 
i'ait naitre en eux, avec le goüt des plus ardentes jouissances, 
la volupté de celte parease méditalive etoccupée, si chére á la 
Pontaine. On remarque dans l'un comme dans l'éutre Ies pen- 
dían Is du Méridional qui se laisse vivre sous un Iteau ciel, en 
respirantles parfums d'une Ierre embaumée; mais, quand le 
démon du travail vient á Ies saisir, ees hommes, nonchalants 
avec délices, passeront les jonrs et Ies nuits dans des veilles 
de flamme. 

Aprés des études comme celles de lout le monde, Barthé- 
lemy et Méry, s'éfant adoptés par réflexion et par instinet, sen- 
tirent le besoin de se donner une seconde éducation. C'est en 
présence de la soliludequi fonrnit les plus lieureuses inspira- 
lions au talent faitponr les recevoir et les l'éconder, en la pré- 
sence continuelle de la mer qui rendl'esprit calme et méditatif, 
que tous deux cultivéreut enseuible les diverses branches des 
connaissauces humaines; c'est lá, c'est dans les environs de 
Marseille que le don de la poésie descendit en eux comme une 
faveur d'en haut. Aussi Marseille qui les a vus naitre ensemlile, 
Marseille qui les a vus commeucer en méme temps la trame 
d'une méine destinée, est-elle doublement leur patrie etleur 
mere. Loin d'elle, ils g-émissent comme des exilés, etlorsqno 
le regret de la terre natale s'empare de leur áme, rien Be 
saurait les reteñir. 
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Le l'ond du caraclére de ees deux poetes esl une indépen- 
dance qui craint toute espéce dejong, si léger qu'il puisse 
étre ; il y a quelque elipse d'original dans leur espril, d'inac- 
coutnmé dans leur personne, d'irréguller dans leurs inoeurs, 
et d'exalté dans leur amour-propre meridional. Leur salire 
incisive ressemlile souveut a celle de Juvénal el du Dante, 
qui imprimeiiL une marque ineffacable comme celle du leu 
sur le fronl des grands coupaliles. Leur muse est souvent en 
colére, eL son rire méroe est á craindre; qnelquefois cepen- 
danl elle badine avec gráce. 

Dans le commerce des aulres Iionimes, Méry paraítplusgai el 
s'abandonne davanlagc; Barthélemy, plus sérienx, écouteplus 
qu'il ne parle. Tous les deux souliendronl avec avanlagc les 
lulLes de la société, mais ils se troiive.nl plus á l'aisc dans la 
retraite oíi ils peuveiil donner carriére á leur imaginaron el 
valoir tptit leur prix. Entre enx I 'aiii iti é esl la passion de deux 
ámes diverses, ct pourtanl susceptibles diiarnionie. Pour 
exprimer la n ature de l'intime liaison qui les amalgame en- 
semble, ils pourraicnl diré l'un del'aulre á la maniere de Mon- 
taigne : ii Luí, c'est moi ; moi, c'est lui. » .Tumeanx, non par la 
naissance , mais par loutes les espéces de ressemldances et de 
sympathies morales et intcllectuclles , ils sontplus fréres que 
si la méme mere les eíit concus et mis au jour. Ils sentent, ils 
pensent, ils imaginent, ils poétiseut ensemble. Dans ce con- 
cert d'improvisations , oíi cliacun fait sa partie , quel esl celui 
qui apporle le plus á la mise commune? Commentse fait 
entre ees deux créateurs, sur le Irépied, le partagedes divers 
élémenls de la composition? Personne n'a su pénétrer leur 
secret, et jusqu'ici il neleur est paséchappé un seul mol qui 
pñt mettre sur la voie les espriLs curieux de connaitre et d'cx- 
pliquer la mystérieuse existence de ce travail muLuel, qui 
brúle le papier et rivalise de célérité avec la presse chargée 
de te prodnire au jour. Voilá les auleurs en personne; par- 
lons niainlenant de leur ouvrage. 

N'ayant pas le desseiu de me livrer á de longs déve- 
loppemenls sur le poéme de FEgyple, je me bornerai 
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á relracer les impressions que m'a laissées son allaclianle 
ledure. Ici métamorpbose complete des deux jemies émules 
de Lucile , de Juvénal et du Dante ; leúr muse , accou- 
lumée á Tallure de la satire, soeur de la comedie, a pris et 
soulient sans et'fort le ton liéroi'que. Élevés, mais simples, ils 
monlent et desceudenl avec le sujet dont ils ne violent jamáis 
le caractére, Historiens et poetes en méme temps, leur talent 
lire toule sa puissance de la propfiété origínale de l'expres- 
sion, de la beauté des lableaux, de la richesse des GOuTeüfS 
de l'ensemble et des détails. En eux presque rien de Cantas- 
tique; tout esL modelé, pour ainsi diré, sur nalure, et cepen- 
dant leur ouvrage respire un air de création et une liberté de 
pinceau qui révclcnl des arlisles, II fait remarquer dans le 
poéme l'habileté avec laquelle les auteurs, se surpassant eux- 
mémes et se jouant des difficultés, ont su donner le mou- 
veinent déla vie á lapoésie descriptive, en mélant toujours ses 
plus magiques peintures á une scéne de l'action. Leurs des- 
eriptions nécessaires ou heureusement amenées augmenten! 
Fintérét au líen de le refroidir. 

Les deux fréres en poésie se sonl fait un style nouveaii 
pour leur nouvel ouvrage, style pleiu de noblesse, d'énergie, 
d'élégance el de variété, qui admet tout ce qui rend la pen- 
sée tout euliére, ne rejette jamáis le mol propre, ennoblil 
l'expressioti vulgaire, á l'exemple du Dante, et reflete les 
di verses couleurs du sujet. Mais ce qui me paraít mériíér en- 
coré plus les suffrages publics, c'est la progression ascen- 
dante des beautés semécs dans leur épopée avec tant de rua- 
gnillcence et d'économie. Ici, Mural tel que s'il sortait des 
mains dn célebre artisle qui a jeté le général Lasalle tout vi- 
vaut sur la toile; la, ce géaul Kléber, le plus bel bomme de 
guérré de Farmée et le l'ulur vainqueur d'Héliopolis. Ailleurs, 
tout le grandiose , toute 1'énergie du drame opposés aux 
plus suaves descriplions du sérail et de ses voluplés; plus 
loin, l'élonnante action des Pyramides, dont aucun peintre 
de batailles n'a égalé la verve et l'affreuse vérilé. A ceüe 
terrible scéne succéde le bivac nocturne de Farmée victo- 
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rieuse, tablean incoivnu jusqu'alors á notre poésie ; l'occnpa- 
tiondu Caire avec tous les grands spectacles que l'Égyple el 
BonaparLe se sont donnés í'un á l'aulrc. Maintenanl les sonl- 
frances, les cruelles illusions du désert, le Iriomplic de l'ar- 
raéesur ce terrible enuemi, país les soixanle assauls de Sainl- 
.Tean-d'Acre, l'ancieniiePtolémais. An sepliéme chant, la pesie 
dans la vi He turque el dans le camp francais, création admi- 
rable de vérité, d'imagiriaLiou, d'éloquence et d'intérél dra- 
matique. Le lmitiéme chant opuronñe toiites ees merveilles 
.(l'uue maniere digne d'eiles, el flnit par un magnifique epilo- 
gue qni déroulela vie impúriale eL guerriére, ainsi que ton les 
les grandeurs ile Napoleón, depuis le départ d'Egyple jusqu'au 
dernier aete du drame Iiéroique sur le roeber de Saiule- 
Fléléne. 

I'.-E. TissoT. 
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Trente ans se sonl a peine écoulés depuis la glorieuse 
expédilion de l'armée d'Orient. et deja elle semble ap- 
par teñir aux ages recrdés, tant elle se détache des aulres 
campagnes de la révolution par nn caractére tout parti- 
eulier et sa couleur antique : le vieux soldat qui la ra- 
conte avec la simplicité du camp nous apparaít, comme 
un légionnaire de l'armée de üioclétien, bridé par lo 
soleil d'Éléphantine. Changez les nórns des conquérants, 
les lieux et les exploits sont les mémes; les kasfati onl 
batLu des mains devant Tbébes , comme les grenadiers 
francais ; le vcxiUaire et le porte- drapeau ont planté 
l'aigle romaine et les trois couleurs dans Ies mémes cor- 
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niches, depuis les temples d'Héliopolis jusqu'aux roches 
grani tiques dé Philce, limites des conquétes de Dioclé- 
tien, dernier bivac de notre armée républicaine; enfín, 
notre 6 e de hussards, le 2 ventóse an VII, s'est monLré 
fidéle áu rendez-vous de gloire que kii avait assigné la 
dixieme legión dn préfet Mutius, áü pied de la statue de 
Memnon; l'orteil du colosse a conservé religieasement 
Pempreinte des stylets romains et des sabres de nos ca~ 
valiers. 

Si on ajoute iiiaintenaní que l'Égypte est un pays 
phénoméne, que ses monuments sont comme les débris 
d'un monde qui n'est pas le nótre ; que son fleuve animé , 
son climat d'airain, ses déserts semés de verles oasis, 
sont aussi mystérieux que les hióroglyphes de ses tem- 
ples, on conviendra que jamáis sujet aussi grand n'oíl'ril 
ses inspjrations a notre poésie nalionale : sans doute, 
bien d'autros avanl nous l'avaient reconnu, et ils ont été 
bien plus rebutes par les obslacles du plan qu'excités 
par les éléments poétiques du sujet. Des que la prendere 
icjée de ce poeme s'ofírit á nous, il y a bien des années, 
elle devint, sans relácbe, l'objet de nos entretiens jour- 
naliers : Bonaparte s'y révélai t avec son aureole de gloire 
si f raí che et si puro; l'arniée avec sa majesté antique; 
l'Égypte avec ses souvenirs , ses temples , ses mirages , 
ses vents poétiques, sa végélation puissante et sa mer- 
veilleuse aridité. Mais nous ne voyions partout que des 
tableanx , nulle part l'action d'une épopée ; nous cher- 
cbions une lliade lá oü nous ne pouvions trouver qu'une 
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Odyssée mili taire. Se jeter dans 1'imitation des auciens, 
c'était folie; les larges proportions de l'épopée sont sí 
enrayantes ! Et d'ailleurs , notre littérature marchait á 
pas de géant sur des routes nouvelles tracées par le 
génie : de quel oeü de juste pi Lié n'aui'ait-on pas regardé 
notre enfer, notre paradis, nos enchantements, nos fades 
aníours, et surtout noLre merveilleux, si nous avions été 
assez malavisés pour en mettre dans un sujet oü la réa- 
lité est plus merveilleuse que la fiction? Le destin de 
l'inconnu poéle Aubert était pour nous un grand sujet 
d'effroi : c'était un professeur de rhétorique sous Fem- 
pire, qui íit sur la campagne d'Égypte son épopée en 
douze chants , d'aprés les regles de M. de la Harpe ; 
l'unité d'action et de lieu y est religieusement observée; 
batailles, voy ages , expédition de Syrie, tout se passe 
autour des murs du Caire; chaqué général Trancáis y 
brúle pour une Zoraide ou une Aménaide ; on y trouve 
un récit, une conjuralion diabolique, une forét enchantée 
et une deséenle aux enfers : c'est un travail complet, 
mais qui n'cst plus dans nos moeurs littéraires. 

Placé devantces considérations, deux partís restaient 
a prendre : renoncer á notre sujet, ou le trailer en sui- 
vant l'histoire; c'est le dernier que nous avons choisi, 
par amour pour l'Égypte et la France. Mais en déga- 
geant notre poeme de tous les accessoires de l'aniique 
épopée, il ne fallait ni copier servilenient l'histoire en 
gazetier, ni la tronquer par des licences poétiques : entre 
ees deux écueils était une roüte á suivre, ótroite, mais 
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encoré belle ¡ nos juges décideront si nous nous en 
sommes écartés. 

Dans une époque oú tant de liberté est donnée aux 
travaux de rimagination, on nous pardonnera peul-étrc 
d'avoir fait un poéme qui ne rentre dans aucune des ca- 
tégories inventées dans les écoles. Si les anciens rhéteurs 
eussent pu soupconner qu'un jour une armée francaiso 
combattrait aux P-yramides, á Thébes, au Thabor, avec 
de la mitraille et des baionnetles, sous les ordres d'iui 
Agarnemnon dé trente ans, nul doute que, le cas ayanL 
été prévu, les théories ne nous auraient pas manqué pour 
taire, selon les regles, un poeme inilitaire sansfable, sans 
merveilleux, sans amour. A défaut de ees théories il a fallu 
inventer des formes en bavmonieavec un sujet toiiíneul". 

¡Víais, tout en conservant l'intégrité de l'histoire dans 
ce qui touclie spécialement l'armée francaise, nous nous 
sommes emparés des incidents qui ressortaient de la 
nature du sujet, des mceurs et des nomines de l'Égypte, 
soit que ees incidents fussent presque historiques, soit 
qu'ils nous aient été communiqués córame traditions 
des pays; il y avait la un merveilleux d'un nouveau 
genre, moins large que celui des épopées an tiques, mais 
plus raisonnable et plus conforme a nos goúts actuéis ; 
ainsi nous avons mis en oeuvre cette grande figure d'El- 
Modhi, ce typlion de l'Égypte moderne, qui n'est autre 
chose que la barbarie et le fanatisme personnifiés, hit- 
tan t contre la civilisation. 

La partie descriptive oceupe une grande place dans 



[MUÍ FACE. 



xv 



notre poéme t nous avons fait tous nos offorls pour lier 
nos íableaux a l'action ; lespeintures du sérail de Mou- 
rad, de l'aurore sur les plaines de Ghizé, du repas 
oriental, des dansesdesalmés, de l'inondation du Nil, du 
désert, du mirage, du Kamsin, d'une lempéte a Ptolé- 
nia'is, de la pesie, formen!,, avec le sujet, un tout com- 
pacte 5 elles nous onl lenu lieu de ees longs épisodes 
épiques que le cadre trop étroit de notre plan n'aurail 
pu comporter. 

Enfin, pour achever de mettre le lecteur dansla con- 
fidence des idées du poete, préeaulion souvent íbrt inu- 
lile, il nous reste un mot á diré sur le niode de versifica- 
tion que nous avons cru devoir employer 

L'alexandrin a été acensé de monotonie , et il faút 
convenir que beaucoup de poetes ont contribué a justi- 
fier l'accusation en le chargeant de rimes pauvres, 
séches et parasites ; et pourtant ce vers, manié par un 
homme habile, a tant de souplesse et d'élasticité, qu'il 
se préte á tous les genres, á lons les lons ; aussi léger, 

' On :i sotivenl repelé que mitre époqiié n'est pas poétique ét ijue les vers ne 
sont plus en i'aveur; c'est, coniine si l'on avail dit (|ue notre siécle n'est plus ni 
peinlre ni rausicien : la directioii grave inipriméé vers les études sérieuses, 
liiiu de nuire aux arls d'agrcment el dfifliagiaatiuti, ne fera que les rendre plus 
néeessáirés, en Frailee suvtout. Che/, nous, ou esl, voloniiers mélaphvsieien, 
pliilosophe; mais on aifne á descendre des hauteuis de la pensée pour aller au 
salón ou á l'Opéra, el pour lire des vers, s'il ssont lions. Si c'est á des rísultajá 
posilifs qu'on juge de la favéúr accorclée á un art, Jamáis siécle ne ful., au eou- 
traire, plus poéilque <[ue !e notre. Tous nos gran'ds poetes sont sur le eheniin 
de la fortune, non p:is avec les dotóse cents livres de M. Colbert, mais gríice á 
la généreuse proleclion du public, ministre bien plus rielie et bien plus puis- 
sant. Le siécle anlipoéliquc élait eclui óii le lihraire Barbin disaiC : « Jíonsieur 
» Despi'éaux, vntre i.utri» s'enléve; nous eu yemlrons einq cents exemplaires, 
« s'ii ptait á Dieu. « 
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aussi gracieux que le vers de dix pieds, il peut s'élever 
jusqu'á la majestueuse simplicité de l'hexamélre latin. 
Le rhythme, monotone par excellence, est celui des 
octaves ilaliennes., a cinq voyelles finales, ou des siro- 
phes anglaises hórissóes de consonnes : nous n'avons 
jamáis songé á les altaquer en France; car ainsi sommes- 
nous faits : quand 1'lHimeur critique nous domino, nous 
l'exereons toujours conlre les nótres, lant esl. grand 
noLre respect pour les élrangers et pour les morts ! C'est 
done un poeme en vers alexandrins que nous oíírons au 
public ; nous avons essayé de les rajeunir, plutót en les 
ramenanl aux principes de l'école du seiziéme siécle 
qu'en les jetant dans le moule des poetes du siécle der- 
nier. Si nous avons fait erreur, la faule n'cn doit pas élre 
imputée a l'alexandrin, mais a nous. Au reste, la ques- 
Lion, tant en faveur du rhytlime que du plan, sera 
bicntójt décidée, si le lecteur parvient a lire nos hüit 
cliants avec intérét, sans fatigue et sans ennui. 
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lnvocalion. — Voyage de la flotte. — Arrivée devant Alexandvie. — Proclama- 
ron de Bonaparte; exposilion du sujet. — Débarquement de l'armée. — 
Dénombrement des chefs. — Portraits. — Marche vers Alexandrie. — Pré- 
paratifs de défense. — Le cherif Kora'im. — Assaut. — Mcnou et Kléber 
hlessés. — L'Arabe Souliman. — Prise de la ville. — L'armée se dispose á 
marcher sur le Caire. — Avant-garde eommandec. par Uesaix. 
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Puissent les souYenirs de cette grande histoire 
Consoler notre siécle , orphelin de la gloire ! 
Indolents rejetons d'aventureux soldats , 
Suivons aux Ibords du Nil leurs gigantesques pas, 
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Dans ees déserts brúlants oü montent jusqu'aux mies 

Des sépulcres bátis par des mains inconnues. 

Soldáis de FOrient ! héros républicains , 

Qji'a bruñís le soleil de ses feux africains ; 

Vous , dont le jeune Arabe , avide de merveilles , 

Méle souvent Fhistoirc aux fables de ses veilles ; 

Approchez, vétérans! a nos foyers assis, 

Venez , enivrez-vous d'Iiéro'iques réeits ; 

Contez-nous ees exploits que votre forte épée 

Gravait sur la colonne oü repose Pompée 1 ; 

Reportez un instant sous les yeux de vos fils 

Les tentes de la France aux déserts de Memphis ; 

Dites-nous vos combáis , vos fétes miíitaires , 

Et les fiers raanieluks aux larges cimeterres, 

Et la peste , fléau né sous un ciel d'azur, 

Des guerres d'Orient auxiliaire impur, 

Et le vent sablonneuXj et le brillant mirage 3 

Qui montee á Fborizon un fantaslique ombrage ; 

Déroulez ees tableaux á notre souvenir 

Jusqu'au ¿qur oü;, ehargés des palmes d'Abouiur, 



ALE XA N D R I E. 

Vos bras ont ramené de l'Égypté lointaine 
Et le drapeau d' Arcóle ct. le granel capitaine. 



Comme un camp voyageur peiiplé de bataillons , 
Qui dans 1'immense píame étend ses pavillons, 
A la brise du nord , une flotte docile 
Siílonnait leniement. les eaux de la Sicile ; 
Sur les canons de bronze et sur les poupes d'or. 
Brille un premier soleil du brúlant messidor : 
Oü vont-ils? on Pignore; en ees mers élonnées 
€11 bras mystérieux pousse leurs destinées , 
Et le pilote méme , au gouTernail assis , 
Proméne á Phorizon des regareis indecis s . 
Qu'importe aux passagers le secret du voyage ? 
Celui qui vers le Tibre en ( rain a leur eourage , 
Sous les mémes drapeaux les rallie aujourd'bui , 
Et leur noble avenir repose lout en lili. 
Parfois des s'ons guerriers bbmagique harmonie 
Appelail sur les ponts lamínense colonie : 
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Aux accords des clairons , des timbales d'airain , 
Dix niille voix chantaient le sublime refrain 




Qu'aux raomeuts des assauts , ivres d'idolátrie , 
Répétaient nos soldáis , enfants de la patrie ; 
C'était l'hymne du soir. . . et sur les yastes flots 
Les béroiques cbants expiraient sans écbos 4 . 
La. flotte cependant, daus la mer agrandie, 
Laissant Malte vaincue et la blanehe Candie , 
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Pour la derniére fois a vu tomber la nuil ; 

A la cirao des máts des que l'aube reluit , 

On yoit surgir des flots la pierre colossale 

Qu'éleva l'Orient au vaincu de Pharsale., 

Et les hauts minareis dont. le riche Croissant 

Refléte dans son or les feux du jour naissant ; 

Sur le pont des vaisseaux un peuple armé s'élanee 

ímmobile et pensif , il admire en silence 

Ces déserts sans abris , dont le sol abaissé 

Semble un pále ruban á Thorizon tracé ; 

Les palmiers qui,, debout sur ces tiédes rivages , 

Apparaissent de loin commc des pins sauvages , 

Et Tétrange cité qui meurt dans le repos , 

Entre un double océan de sables et de flo(s s . 

Dans ce moment, l'escadre, en ccinture forniée , 
Entoure le vaisseau qui commande l'armée. 
De chefs et. de soldats de toutes parts pressé, 
Sur la haute dunette un bomme s'est place : 
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Ses traits , oü la tíüdesse á la grandeur Síallie , 
Portent les noirs reliéis du soleil d'Italie ; 
Sur son front soucieux ses eheveux partagés 
Tombent négligemment sur la tempe alongés ; 
Son regará, comme un feu qui jaillit, dans la nue, 
Sillonne au fond des cceurs la pensée inconnue ; 
De l'instinct de sa forcé il semble se grandir, 
El. sa tete pnissante est pleine d'avenir! 
Debout, les bras croisés, l'oeil fixé sur la rite, 
Le béros va parler, et l'armée attentive 
Sé tait pour recueülir ees propbétiques mots, 
Que méle la tempéíe au son rauque des flots : 
" Soldáis, voilá l'Égypte! Aux lois du cimeteriv 
ii Les beys ont asservi cette béroique terre * 
o De Todieux Anglais ees dignes favoris, 
« A notre pavillon prodiguent le mépris, 
ii Et feignent d'ignorer que notre république 
« Peut étendre son bras jusqu'aux sables d'Afrique 
« L'heure de la vengeanee approche ; c'est á vous 
<• Que la France oulragée a coufié ses eoups. 
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" Compagnons! cette ville oü vous allez descendre. 
« Esclave dé Mourad, est filie d'Alexandre ; 
« Ges üeux, que le Coran opprime sous ses lois ; 
i¡ Sont pleins de souvenirs, grands comme vosexploils. 
(i Le Nil longtemps captif attend sa délivrance; 
(i Montrons aux Mameluks loá soldáis de la Franee, 
« Et du Phare á Memphis retrouvons les chemins 
o Oü passaient. ayant nous les bataillons romains fi ! » 
11 se tait k ees mots ; mais ses léyres pressées 
Semblent garder encor de plus bautes pensées 7 . 

Soudain mille signaux, élevés sur les máts, 
Au r iva ge d'Égypte appellent nos soldáis. 
Sur le pont des vaisseaux, dans leurs vastes entrailles, 
Retentit un brait soiird, préenrseur des batailles, 
Et de longs cris de joie élancés dans les airs 
Troublent le lourd sommeil de ees mornes déserts. 
On eút dit, aux transports de l'armée attendrie , 
Qu'un penp]p voyageur saluait sa patrie : 
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Par Ies sabords ouverts, par Ies cables lendos, 
Tous de la haufe poupe en foule descendus, 
Pressés de -'conquerir ees rives étrangéres, 
Tombent en rangs épais dans les bárques iégéres. 
Et les canots, croisant leurs bleuátres sillo ns, 
Cnuvrent la vaste mer de ílottants bataillons. 

Q Lie 1 fut le -noble ebef qui sur l'aride plaine 
Descendit le premier comme dans son dómame? 
C'est Menou, qui, jouet d'un étrange destín, 
Qnittera le dernier ce rivage lointain. 
Bientót, á ses cótés, de la riye s'élance 
L 1 élite des guerriers déjá chers á la France : 
Belliard, Bon, Dayoust, Vaubois, Reynier, Dngua, 
L'intrépide Rampon, le sage Dufalga 8 ; . 
Kléber, de ses cheveux secouaut l'onde amere. 
Des flots qui Tont porté sort comme un dieu d'Iiomére ; 
II marche, et. d'autres ckifs s'avancent aprés lni ; 
Andréossy. D urnas, Verdier, Leelerc, Dnmuy, 
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Lannes, <pá de ce joiír datait sa grande. liisLoirc ■ 
Marmont, dont 1' avenir comruencait par la gloirc ; 
Junot, quij hors des rangs aventureux sol'dal. 
De duels en duels éternise un comba! ; 
Bertliier, dn jeune chef le confident intime ; 
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Voila Desaix : 011 lit sur son visage austére 
Des -an tiques Romains la verla militaire ; 
De ses babits sans í'aste ii proscrit l'appareil, 
II est calme aii eombat, sagedaos le conseil, 




Citoyen sous la tente, et son ánie s'applique 



A servir sans éclat la jeune république. 
Quel est ce cavalier sur la selle affermi, 
Qui, deja tout armé, demande l'ennemi, 
Et d'un triple panaclie ovnanl sa noble tete, 
Semble accourir ici comme aux jeux d'une í'éfe'? 
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C'est Murat; dans les rangs d'un léger escadron 
Jamáis plus brave ckef ne ceignit l'éperon; 




Des modernes combats dédaignant la tactique, 
II marche indépendant comme un guerrier antique 
Et soiivent, loin des siens isolant ses explóits, 
Provoque tout un cauip du geste ét de la voix ; 
Partout on voit briller daus la poudreuse liee 
Son casque théátral, sa floífaule pelisse ; 
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Ce costume'ponipeux, luxe quil ainic taul. 
Le signale de loin comme rúa but éclatant, 
Et deboui dans le choc des luttes inégales, 
On dirait qu'il a fait un pacte avec les bailes : 
Va! les cbamps de bataille, oú tu sémes l'éfeoi, 
Seront contre la mort un refuge pour toi : 
C'est ainsi que, vingt ans, ta géuéreuse Yie 
Passera sous les feux de l'Europe asservie, 
Achille de la France ! Et le láche Destín 
Réserve á ta poitrine un plomb napolitain ! 



-Les soldáis, á la \ r oix du pére de Tarmée, 
Ont repris dans les rangs leur place accoutumée : 
Les bras leyés aux cieux, tous de leurs saints drapeaux 
Contemplen! en pleurant les glorieux lambeaux. 
De ees noirs bataillons la plaine est obscurcie : 
Des bords de l'Éridan, des monis de l'Helvétie, 
On avait yu courir ce peuple de soldáis, 
Que riiomme du destín attachait á ses pas, 
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El; qui, d'nn long exil oubliaiit la souíTrance, 

Pies de leur jeune clief yoyaient toujours la Franco. 

Cependant Bonaparte, avare des moments, ' 

A caché dans la nuit sa marche aux. niusuknans; 

A peine la lueur qui dissipe les ombres, 

Des nionuments épars blanchissait les décombres. 

Que l'écho solennel de la ville aux cent tours 

Des bataillons francais entendí t les tambours; 

De leurs longs roulements la í'oule époiivantéo 




Erre conime les flots d'une mer tourmentée ; 



M CHANT PREMIER. 

Sur le toit des maisons, les páles habitants 
Gontenrplent les drapeanx dans la plaine flottants, 
Et des cbiens vagabonds les meutes accourues, 
D'im lúgubre concert font retentir les mes ; 
Du baut des minarets, les aveugles musseins" 
Appellent les croyants sous les portiques saints ; 
A leur doleute vois, les feuimes conyoquées 
Inondent, en pleurant, le parvis des mosquées ; 




Et dans de longs verséis les faroucbes imans 
Recommandent l'Égypte au dieu des niusulmans. 
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Tandis qu'un p'euple faible, égaré par la crainte, 
D'Alexandrie en den i 1 remplit. la vaste enceinte, 
Les soldáis du propliefe, au sommet des rompa rts. 
Proménent, á gíáüds cris, lenrs soyenx étendards : 
Alors sonf aemurus ciriq millo janissaires, 
Du sultán de StambouJ superbe's émissaires ; 
Les Mores denii-nus, ouyrant les arsenaux. 
Poussenl los vieux canons sur le bonl des creneaux 




Le Maugra¡bin riiivrc, te BMoúiu indocile. 
Pour la premiére Ibis soldáis Éáns uno vi lie. 
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Des remparts nienacés noircissent le contour ; 

Et le fier Koraim parait sur une tour. 

Koraim ! des chérifs que la cité révére 

Nul n'exerga jamáis un pouvoir plus sévére ; 

Ce riche musulmán, tel qu'un prince absolu, 

Marche presque l'égal des beys qui l'ont élu ; 

Ses caiques légers, sous la yoile latine, 

Poríent Tambre et le muse d'Égypte en Palestine ; 

Ses étalons guerriers, ses immenses troupeaux, 

Du sinueux Delta foulent les verts roseaux, 

Et trente eunuques noirs, sous la grille farouche, 

Gardent dans ses harems les trésors de sa conche. 

Helas! un bruit sinistre, au lever du soleil. 

De Fheureux Koraim a pressé le réveil, 

Et déjá, brandissant le sabré des batailles. 

II insulte aux chrétiens du haut de ses murailles. 

L'arniée en ce moment, serpent volumineux, 
Autour d'Alexandrie a resserré ses uceiids. 
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Tout est prét pour Tassaut; les vieilles compagnies 
Accourent en portant les éclielles unies ; 




Les dressent dans les airs, et mille bras tendus 
Appliquent sur les niurs ees chemins suspendus ; 
Alors, vers tous les points que Téclielle menace, 
Les soldáis musulmana, la noire populace, 
Accourent péle-méle, et dans les arsenaux 
Fouillent, de désespoir, pour armer leurs créneaux. 
Mais, á la yoix des chefs soudain niélant la sienne, 
Le tambour a battu la cliarge aérienne, 
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L'hyume palriotique Ocíale dans Ies ranys \ 
Les cymbales d'airani. les dairous décluranls, 
G11t011u.au t cía désett leur gueri'iére lindare, 
Réyeillent en sursaut le vieil éeho du pkare ; 
A ees cris, á ees eliauls, les balaillons melé? 
Se cramponnent aux niurs a Oots amoncelés : 



i 




Une ligue de feu, qüi jaillit sur leur léte, 
Des tours et des créneaux illumine le faite ; 
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ívoraun csl partout ; son aveugle iransport 
Fournit au désespoir rnille iüstrunienls de mort; 
Le peo pie entend sa voix ; su Ijrutale industrie 
Arrach.c les créneaux des tours d'Alexandrie, 
El cjuand ees larges blocs résistent á ses mains, 
Alors du baúl des inurs. les ehapiteaux romains. 
Les torses aiiguleux, les frises ciselées, 
Le vieux sphinx de granit aux faces mutüées. 




Tombent de bonds eu bonds, et. leiirs vastes écials 
Sur l'éehelle pilante écrasent les soldáis. 



i 
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Le premier á l'assaut, Menou ; d'un vol agüe, 
Montre a ses grenadiers le cheniin de la vilie : 
Tous le suivent des yeux; teint de poudre et de sang, 
Sur la plus liaute tour il arrache un croissant • 




■i Attends ! » dit Koraim ; de ses bras athlétiques 
ü rompt le dur ciment des murailles antiques, 
Et ; sous le vaste bloc du rempart assailli, 
Menou, deux fois blessé, retombe enseyeli. 
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Au milieu des débris et des flots de fumée 
Kléber est apparu ; le géant de l'armée 
S'est frayé dans les airs d'audacieux chemins ; 
II embrasse une tour de ses puissantes mains ; 




Deja Ton distinguait á son ímmense taiJle 
Le Gerniain colossal debout sur la murailk-. 
Quand un soldat faroucbe, Arabe basané, 
Rampant sur les créneaux, jusqu á lui s'est trainé ; 
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Soulimaii est son nom, sa patrie est le Caire ; 
C'est la que des imans ont instruit le sicaire, 
Qui, maigre d'abstinence et devoré de fie] , 
Par un meurtre éclatant veut conquerir le ciel ; 
Au moment oü Kléber vers r Arabe sincline, 
La dague du séide a frappé sa poitrine. 
II tombe, et les soldáis, liors du poudreux féssé 
Portcnt, en fténaissant, leur géñéra] blessé:. 




Tartdis que sur les lo.urs les énfómts <hi prdphM'" 
Par ee doubJe suecos retarclent leur déíáiVé, 
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\U\ í'oiul de la rile, dé lamentables caá» 
Étonnent Koraim, vatnq ihmiv sur les debris: 
Loin flu sanglant théátre oú son bras se si^nale, 
Les Francs ont assailJi la porte oriéntale : 
L'intrépide Marmont, une hache á íá maiii, 
Rrise sps Inurds battants saines H p clons d'airain. 




Et cette largé issiie, ouverie á sa eoíomie. 
Semble un goiíffipé héant nñ Ja raer íourbiUonne. 
Tont a fui : les Fraileáis dominent les remparts : 
Le pále Koraim, qu'eutraraéiii les í'nvards. 



CHA NT I'RIÍMTEK. 




/,/wsME 



Aiñsi ees batailloús, que le souffle des méti 
l'oussait la veille encor vers de lointaiiis désoris. 
Képétarit aujourd'hui rhymne de lenr patrie, 
Kntrent victorieux aux muís d'Álexandrie. 
Mais, avant de s'asseoir sur les rives du Ni], 
Que de maux lenr promet cette terre d'exil ! 
Qu'ils goúfent cependant dans la yjMe étranp;ére 
D'un tranquillo biyar la favenr passagére; 
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Sons Le loit de palmiers que leurs maiiis ont construii 
Qu'en réyant de leur gloiré iJs donneni relie nuil! 
Demain, quand le soleil, du retlel de son disque, 
liougira le vieux pilare el le double obélisque ", 
tinto urés de périls saiis gloire et saus combáis, 
(les guerriers sur le sable imprimeren! leurs pas, 
Et, dans les ñois mouvants de la plaine ennajpainée, 
Üesaix, cuiunie un pilóle. appéMIéra l'arniée. 
Puissent-ils, survivanl a de longues douleurs, 
Des gouflres du désert sauver les trois couleurs ! 
Puissent-ils, du grand lie uve atteignant les Usieres, 
OuYrir leur bouche ardente á l'air i'rais des riziéres 12 
Et montrer touí á coup, par la voix du canon. 
La Frailee inalleudue aux eniants de Memoon ! 
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El-Modhi, Paiige exlenumaieur. — U s'eeliuppe d'Alexandric el prcud la jtóule 
du Caire. — L'ousis d'Hellé. — Lltíseripliou du [jaláis el des jai'düis de 
Moiu'ad-Bey. — Seéiie nocturna du séraii. — La captive pérsbug, — Arriver 
iinprévuc d'El-Modhi. — -Son enlrevue avec Mourad. — Discours de Pango 
«xter-minateur. — Mourad rassemble ses íiiumeluJis el quille son puláis. 
— L'arinée francaise ai'rive sur les borda du IS'il. — Desastre d'Aboukir. 
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Seül de tons les vainens . ronvert el'nne orniire amie. 
Un Arabe marchait dans la ville endormie : 
Des ernblémes sanglanís ornent son large seip ; 
Sur son dos retentit le carquois abyssin, 
Ei la pean d'un jakal, en turban déronlée, 
Agite sur son front sa gueule dentelée. 
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Un Qui vive'^ percant r éso míe ; l'étranger 
Precipite le pas de son cheval léger 
En s'écriant Tremblez, ebrétiens, race infidéle! 
Des cavaliers du Nü je Tais armer le zéle... 
lis sont venus les jours par le Coran pfédits : 
L'Égypte se souléve, et moi je vous maudis! » 

A ees mots, sous le feu ddní il brave Uattéinté; 

De la double muradle ¡1 a francbi renceinte, 

Et dirige son vol, plus vite que Foiseau, 

Vers les la es de Natroun et. Je Fleuve-sans-Eau 1 • 

Quel est son nom? Son nom, -ineflable syllabe. 

Se prononce tout bas dans la veillée árabe ; 

On dit qu'il fut creé, pour de soerets desseins, 

Sous les dimes d'Animon, ou chez les Abyssins ; 

¡Víais, quel que soit le peuple oü le sort. le fit. naílre. 

Dans le sein d'une femme il n'a pas reeu l'étre : 

Les esprits iuí'ernaux le protégent : on dit 

Que le plomb des ebrétiens sur son llano mi bondii. 
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Ou'il cliai'ine les jakals; qUg sa puissaate haleiiife 
Arréíe le boulel qui sifíle dans k plaine., 
jfetre mysléi'ieux eí propbéíe imposíeur, 
Son nom esl El-Modhi, Tange extermínatelo-. 
Mais rien ne troyble éncor le long fépos du Caire 
Autour de ses remparts la plaine est solitaire ; 
C'est l'heure oü le soleil, immobile au zéniíh, 
Des sepilieres épars embrase le n;ranit ; 
Du désert de Ghizé la luisante poussiére 
Comme un iniroir poli radíete la lumiére, 
E\ le Bédouin qui suit le sentior sablonneax 
Dans son pouraon brülaní n/aspire que des feux. 
Ab! du moins, s'ilpouvaií, au centre de la plaine, 
Pour éteindre l'ardeur qui séchc son baleine, 
Respirer un instan! l'abri délicieux 
De boasis d'Hellé, que dévorent ses yeux 2 ! 
Mais la belle oasis, conime une ile sacrée, 
Aux esclavos du Nil interdit son entrée ; 
Et le fier mameluk ; despote souverain. 
De ce fiche domaine excluí le pélerin. 
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C'est lá que Mourad-Bey, sous de veris sycomores, 
Au murmure éternel des fontaines sonores, 
Sous de frais pavillons de cédre et de santal. 
Pare ses voluptés du hixe oriental. 




Dans son diván pompeux le vent frais de FAsie 
Se glisse en aoitant la verte jalousie; 
Sor le marbre poli d'un vaste corridor 
Hampent en longs anneaux les arabesques d'or. 
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L'iris, le basilic, la rose d'Idumée, 

Forment de ses jardins la ceinture einbaiimée, 

Et le fréle palraier de son large évenfail 

Ombrage avec amour les domes du sérail. 

La. quittant, sans témoins, leurs fuñiques de gaze 

Belles de nudité, les filies du Caucase, 

Sous de seerets trésors promenant le miroir, 

Préparent á Mourad les délices du soir ; 

Et luí, sur l'ottomane ou sa langueur repose, 

Enivré des parl'ums de cinnamine et de rose, 

A ses ongles polis imprime le carmin ; 

Ou, porfant á sa lévre un tube dejasinin, 

11 brúle grave rúen t la l'euille opiacée 

Que pour son doux seigneur cueille Laodicéc •. 

Héros voluptueux qu'assiége un mol ennui. 
Quel oeil, en ce moment, recounaitrait en luí 
Ce bey des maineluks, fils de la Circassie, 
Qui nourrit de combáis sa jeunesse endurcie! 
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II lauguit au sérail... Mais ; qüánd ce bras püissani 
Se roidit pour venger la gioire du Croissant, 
Ce bras, dañs la bataille,'arme pour -le propliéle, 
Coinine un bocliet d'enfant í'ait voler une tele... 
Ah! tant que ce beau jotir luirá sur l'horizon, 
Qu'il goúte du harem le suave poison ! 
Le soieil de demain sera moins doux pout-étre ! 
Qu'il soit heureux encor, ses femmes vont para ii re 
Voici r.heure puclique oü l'eunuque thébain, 
Haletantes d'amour, les raméne du bain ; 
De jeunes Icoglans, nés dans la Géorgie, 
Rangeut autour des raurs réclatante bougie ; 
D'autres sur les divans sément les doux coussins, 
Portent les mets esquís sur de larges bassins, 
Et jettent dans le vase oú le tison pelille, 
Du sérail de Stamboul l'odorante pástille. 
Les femmes cependant, que le bey suit des yeux, 
Marchaient sur les tapis d'un pas silencieux, 
Qüand, au signal du maitré, un esclave d'ASie 
Touehé d'un doigt. léger l'odalisque clioisie ■ 
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La captive s'arréte, et deux eunuques blancs 

Jusqu'aux pieds de Mourad giúdent ses pas tremblants 4 , 

Pour la premiére fois la timide Persa ne 

Levait dans le sérail son voile diapliane : 

Un yieux marchand d'Orains, par Mourad appelé, 

Ce malí n Va vendue aux eünuqües rVílellc 




Mourad a respiré son haleine amonreuse. 

Plus lotice qti'mi pnrfum de l'Arabie heurenso ; 
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L'ivresse dans son coeur fermente : il va saisir 

Un sein tout palpitant de honte el. de plaisir... 

Tout á coup les éclats d'une voix inconnue 

Ébraulent du sérail la sonore avenue : 

L'Africain monstrueux, argus des corridors, 

Képond par un cri rauque aux clameurs dn dehors ; 

L'impétueux Mourad, qui de rage irissoune, 

S'clance au veslibule oü cette voix résonne ; 

Sur le seuil du palais il pose un pied hardi, 

Et tressaille de joie eu voyaní El-Modhi : 

« Entre! » lui dit Mourad : et. sa main, faro il i ere, 

Ouvre de son diván la salle hospitalice. 

« La paix soit. avec toi ! dit le sombre étranger • 

« Malheur á qui sonimeille ál'heure du danger! 

« Tu régnes sur l'Égypte aujourd'hui; mais pent-étre 

« L'Égypte dans trois jours aura cliangé de maitre... 

ii Les Francs ont envabi la terre des élus ; 

« Alexandrie est prise et Koraim n'est plus ! 

« La borde sacrilége, aux sables échappée, 

« Píes des rives du Ni! á cette henre est eampée ; 
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¿< Elle approebe du Caire... et Monrad, endorini, 

(¡ Sur des conssins de soie altehd son ennemi! 

« — El-Modhi, quel langage est soríi de ta bouche! 

« Qu'Allah séche a Pinstant cette main qui le touehe, 

« Que mon nom soit rayé du livre de la loi , 

u Si le br'uit dtm comba I est yenu jusqu'á moi! 

« Queyeulent ees chrétiens? Vers mon rielié domaine 

>i Quel sultán les conduit? quel motil les améne? 

« — Écoute, Mourad-Bey : les chrétiens, en naiásant. 

« Sucent ayec le lait la haine du Croissant, 

« Et Dieu les a maudits! Sous les murs de leurs vi lies 

« Us plantent des nopals et des liguiers stériles ; 

« Leur Nil ne sort jamáis de son canal étroit, 

u Leur ciel est nébuleux et leur soleil est froid . 

o Pareils á ees oiseaux, conyiyes de lliyéne, 

« Qui noircissent les airs de leurs ailes d'ébéne, 

« lis viennent dévorer l'Égypie... Leur sultán 

ti Semble un grássiér fellah sous son humljíe cañan : 

« Son corps fréle succombe au choc d'une bataille, 

a Et ton sabré, debout, dépasserait sa taille. 
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(i Maintenanl, ó Mourad ! recueille dans ton seiíi 

« Les suprémes avis du propliéte abyssin : 

ii Arme tes mameluks ; que PÉgypte assonpie 

« Se réveille avec eux contre une race impie ! 

« Attends nos. ennemis : Dieu te les livrera 

t< Prés les tombeaux détruits qui borden! Saceara. 

i Et mo'i, je vais tirer le glaive de Tarcliange, 

" Le glaiye Zuphalwar, qui punit et qui yenge s ■ 

a Plus de repos pour mói! je ne cueille, en eouraul 

« Que le í'ruit du palmier, que 1'onde du torren!. ; 

« Je francbis le désert ■ du pacha de Syrie 

h J'appelle á ton secours la milice agüeme ; 

« Et, les peuples de Tor, a ma voix réveillés, 

« Chasseront les chrétiens des bords qu'ils ontsouillés 6 

" Au sabré des élus El-Modhi les condamñe. 

(i Sur eux etsur leurs filsj surleur cuite profane, 

« Anathéme! ils sauront que, pourleur chátimen!, 

« Je suis, sur Al-Borak, tombé du firmament! » 

II dit, et;, sans attendre une vaine réponse, 

Comine l'esprit des nuits dans la plaine il s'enfonce. 
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Mourad frémit de rage á ees derniers accents ; 
Les rapides éclairs de ses yeux menacants 
Etincellení dans l'ombre; et savoix, qui résonne , 
Trouble de l'oasis le repos mono-tone. 
A. ees cris belliqueux, á ees accents connus. 
Les mameluks épars accourent denii-nus ; 
lis répondeut de loin; et, dans la solitude, 
On entend leurs coursiers hennir d'inquiéíiinV. 
Mourad, sur 1 etalon que hvi-méme a sellé. 




Donne un dernier regard au doux sérail d'Hellé; 
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Et, comme un léopard forcé dans son repaire, 
II bondit, en hurlante sur la route dn Caire, 

Cette nuit méme encoré, au déserí échappé, 
Sur les rives du MI Bonaparte a campé. 
Un éclio prolongé qui sur le íleiiYe roule, 
Son lúgubre pareil á la voix de la houle, 
Pareil au timbre sourd qui dans l'air va moüíir, 
Porte aux soldats francais le canon d'Aboukir 7 .., 
Leuráme, abandonnée á d'horribles présages, 
Imprime la terreur sur leurs pales visages ; 
Et tous, silencieux, tournés vers l'occident, 
Montrént le ele! rougeatre et l'horizon ardenl. 

Aux premieres lueurs de l'aube, sur la rive, 
Epuisé de sa course, un messager arrive : 
\a\ sueur et le sable ont souillé ses cheveux ; 
Aux humides lambeaux de ses vétements bleus 
IVndent les ancres d'or par les flamm.es noircies. 
Aux légions du canvp, autour de lui grossies. 
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íl s'adresse; sa bou che exhale im t'aible son; 

On n'eníend que ees ítioís : Bmihys. 4bobkiRj NiasoN 




I/effroyable récit ilans sa rauque poilrine 
Expire; mais l'arniée en tremblant le devine : 
Bientót elle apprendra qu'en cette nuit de deuil 
La France peut troliver méme un sujet d'orgueil... 
On dit que ses marins, d'une voix étouffée, 
Saluaient leur cocarde aux chapeaux agrafée. 
Et, prés de s'engloutir dans les brillantes eaux, 
Clouaient les trois couleurs aux fiaáts déléurs vaisseaux 
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Soldats, vous laverez ees désastreux vestiges : 
Le sort veut vous contrainclre á eréef des pródiges ! 
Un cercle de périls autour de vous s'étend : 
Aux plaines de Ghizé Mourad-Bey vous attend ■ 
Nelson vous a fermé la barriere de l'onde, 
Isolés dans l'Égypte et séparés du monde ; 
Pour revoir la patrie il vous reste un chemin : 
Cest le cliamp de bataille... il s'ouvrira demain! 



AKGUM ENT. 



Les pluiiies da Caire luí lever de l'aui'ore. — Les pyiaimdés de Ghizc — Axrivúe 
de rarmée frangaise de van t les pirámides. — Proclamaron de Bomiparle- 
— Mourad-Bey sur les liatiteuis d'Embabeh. — Dénomlirement de l'ai'mee 
égyptienne, — Pórtrait de Mourad; son disuenes aux inamelidis. — Premier 
choc de la cavalerie eontre les carrés. — Incideuls de la bataille. — Déroute 
des mameluks. — Épisode deSélim. — Fuite de Mourad-Bey daus le désefl. 




LES PYRAMIÜES. 



C'était l'heure oú jadis l'atlroré au feu précoce 
Animait de Memnon l'harmonieux colosse ; 
Elle se leve encor sur les champs de Memphis, 
Mais la voix est éteinte aux levres de son fils ; 
Les siécles l'ont yaincu, l'oeil reconnait a peine 
Le géant de granit, étendu sur l'aréne : 
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II semble un de ees roes que, de sa forte main. 
La nature a taülés en simulacre hnmain 1 ! 
E'Arabe en ce moment, le front dans la poussiére, 
Saluaii l'Orient, berceau de la lumiére ; 
Elle dorait deja les vieux temples d'Isis, 
Et les palmiers loinlains des fraiches oasis ; 
Une blanche vapeur, lentement exhalée, 
Tracait. le conrs du NL1 dans sa longue vallée : 
Le brouillard fuit; alors apparaissent aux yeux 
Ees nionts oú Pharaon dort avec ses aieux ■ 
Sur l'océan de sable, archipel funéraire, 
lis gardent dans leurs flanes un poudreux reliquaife, 
Et, cercuQÜs immortels de ce peuple géant, 
Élévent jusqu'aux cieux la pompe du néant 2 ! 
Cependant. le tambour, au roulement. sonore, 
Annonce que Tarmée arribe avec l'aurore : 
A l'aspect imprévu des merveilleux débris, 
Un saint. recueillement pénétra les esprits ; 
Et nos íiers bataillons, par des cris unánimes, 
Des tombeaux de Cbéops saluérent les cinies. 
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Inspiré par ees Heux. le ebef parle, et ees mofs 
Dans l'arméé attentive ont trouyé mille échos : 
« Soldáis, Iheure est venue oíi votre forte épée 
« Doit briser de Mourad la puissance usurpée : 
» Des tyrans niarneluks le dernier jour a luí ! 
o Dans le feu du combat songeons tous aujourd'hui 
« Que, sur ees monuments si vieux de renonmiée, 
« Quarante siécles morís contemplen! notre armée ! » 
II a dit ; aux longs cris qui résonnent dans l'air, 
Se méle un bruit d'airain froissé contre le fer ; 
Et ce iracas guerrier, percant la plaine mímense, 
Revele á Mourad-Bey les soldáis de la France. 

Le ebef des mameluks, de leur approche inst.ru it, 
Sur les dunes de sable a campé cette nuit ; 
Embabeh voit briller sur la cime des tentes 
L'étendard du prophéte aux criniéres flottantes ■ 
Et ce camp populeux, sur les bauteurs tracé, 
Semble un vaste croissant de canons hérissé. 
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La veillent les spahis, les íbugueux janissaires, 
Des penples d'Oecident éternels adyersaires ; 




Dix niille mameluks, au vol precipité, 
Du clésert sablonneux couvrent la nndilé ; 
D'aufres clu Nil voisin ont bordé le rivage : 
lis refoulent á gauche une horde sauvage 
De Grecs, d'Arméniens, de Copiiles demi-nus ; 
D'Afrieaius arriyés de pays incoimus; 
De paisibles fellahs, tourbe indisciplinée. 
Par la peur du balón au péril condamnée; 
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D'Arabes vagabonds que 1'espoir clu butin 

Autour des marneluks rallia ce malin : 

Ces nómades soldáis pressent leurs rangs ti ni i des 

Des tentes de Mourad au pied des Pyramides. 

Bonaparte s^avaiice, el son regard si prompt 

De la ligne eiinemie a mesuré le í'ront ; 

Son génie a jugé le combat qui s'appréle, 

Un plan vainquenr jaillit tout armé de sa tele : 




D' ágiles messagers, sous les canons tonnants, 
Portent l'ordre du chef á tous ses lieutenanfs, 



,H2 CHANT TROISIEME. 

Et bietiiót ¿i leurs voix l'obéissante armée 

liu six carros égaux dans la plaine est formée 5 . 

D'épouvanlables cris ont troublé le déserl : 
De renceiníe du camp, sous leurs pas entr'ouvert,, 
Des hauteurs d'fimbabeh, peuplé de janissaires, 
Aecourent au galop Mourad et ses vingt fréres ; 
Dé ja le bey superbe a parcouru trois fois 
Les rangs des niameluks alignés á sa voix : 
Qu'il est brillan! d'orgueil ! Jamáis fils de prophéíe 
N.'avait paru plus beau sous son habit de féte : 
Une áigrette mobile, aux rubis ondoyants. 
Orne son turban veri, respecté des croyants ; 
Sur sa mále poitrine, oú le croissant éclate, 
Pendent les boutons d'or de sa veste écarlate ; 
Un large cachemire, en ceinture roulé, 
Supporte un atagan au íourreau ciselé ; 
Sa main brandit un sabré, et sur sa baute selle 
D'un double pistolet la poignée é1incelle\ 
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Les chefs suirent ses pas ; Béelátánt cavaliei', 
D'un geste impérieux á sa main familierj 
A lait taire la í'oule en long cercle épaissie. 
Mourad s'est écrié : « Fils de la Circassie, 




« De la loi dn propliéte invincibles soutiens, 

« Les voilá deyant yo-us, ees odieux chrétiens ; 

« Étrangers sans abrís, comme une éciime immonde 

« La mer les a jetés sur l'Égypte féconde ; 

« Rebut de leur pays , en ce climat lointain 

i lis viennent se gorger d'amour et de bntin ; 
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« Déjá inaitres du Mil, dans leurs folies pensées, 

« lis pillent nos moissons sur la rive entassées ; 

« Souinettant vos coursiers á leurs indignes mors, 

« De nos chast.es sérails profanen!, les trésors ; 

« Et, blasphémant de Dieu la puissanee invoquée, 

« Frappent son peuple saint dans la grande mosquee. 

« Eli! quels bras impuissants pour d'aussi grands desseins! 

(i Voyez ees cavaliers, ees pales fantassins, 

« Qui, vaincus par la marche et déjá hors d'haleine, 

« Fondent sous un soleil qui nous échauffe á peine ; 

« Et ees chevairx chrétiens, fils de peres sans nom, 

« T out palpitante de crainte au seul bruit du canon ! 

« Que béni soit Allah ! sa colére allumée 

« Au sabré de ses fils condamne cette armée ; 

« Sa main droite a jeté ees indignes rivaux 

a Comme la paille séche aux pieds de nos chevaux. 

« Obéissons á Dieu! Ce soir, ivre de fétes, 

« Le Caire illuminé contemplera leurs tétes ; 

«-Et. l'insolente Europe apprendra par nos coups 

« Que l'Égypte est esclave et n'obéit qu'á nous. 
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« Marchons ! gioire auxcroyants eí mort anx infideles! » 



Comme le vent de feu, dont les iramenses ailes ? 
üu mobile désert tourmentant les valleras, 
Precipiten! l'aréne en larges mamelons ; 
Ainsi des musulmans Timpétueiise masse 
Da Nil aux rangs clirétiens a devoré l'espace. 




Oa dit qu'au premier clioc de ees fiers circoncis, 
Les vienx républicains palirent, indécis 3 ! 
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Jamáis dans Tltalie, aux glorieuses rives, 

Ni les Germains couverts de cnirasses massiyes, 

Ni des légers Hongrois les poudreux tourbillons, 

N'avaient d'uii pareil clioc beurté nos bataillons. 

La profonde colonne, un instant ébranlée, 

Vit le fer de Monrad luiré dans la mélée ; 

Mais, á la yoix des ehefs, déjá les vétérans 

Sur la ligue rompue ont rétabli les rangs. 

Ainsi, dans ees niarais oü les hardis Bataves 

A l'Océaii conquis imposent des entraves, 

Quand la vague, un moment, par de puissants efforts. 

De son premier domaine a ressaisi les bords, 

L'bomme accoui't, et bientót une digue nouvelle 

Montre aux üots repoussés sa barriere éternelle. 

Dites quel fut le chef qui, sur ses régiments, 

Vit luiré le premier les sabres ottomans. 

Toi, vertueux Desaix ! Au point d'étre entamée, 

Déjá ton dévouement nous sauvait une armée. 

Daus les carrés voisins, le soldat raflermi, 

Du inéine front que toi regarde l'ennemi ; 
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11 reviént plus terrible, et, clans la plaine mímense, 
Sur six points isolés le combat reconimence. 
Déjá les mameluks, lances de toutes parís ; 
Assiégent des chrétieñs les mobiles remparts. 
Tantót, pressant le vol du coursier qui le porte, 
Mourad devant les rangs passe avec son escorte. 




Et le geste insolent du hardi cavalier 
Provoque ]e plus Brave en combat singiilier ; 
Tantót sa toíx, pareille á l'ouragan qui tóüne 
De tous les mamehiks forman! une colonne, 
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Sous la ligue de feux les pousso en bonds égaux, 

Et cet amas confus d'hommes et. de cbevaux 

Résonne sur le fer des carrés intrépides, 

("omine un Mor de granií. tombé des pyramides ; 

Furto ut la baionnette el les lougs feux roulants 

Des fougueux mameluks antH.ent. les élans ; 

Et, telle qti'ün géant sous la cotte de maille, 

L'armée ofFre parto ut sa puissante muraille! 

(iloire á Napolóon ! ou difart que son liras 

Par des chames de fer a lié ses soldáis, 

Et que son art magique, en ees plaines motivantes, 

A báti sur le roe six redoutes vivantes, 

Francais et mameluks, tous ofít les yeux sur lui ; 

Au centre du combat, qu'il est. grand aujourd'hui! 

Sur son cheval de gueiTe il commande, et sa KM o, 

Sublime de repos, domine la tempéte. 

Mourad Ta reconnu. « liey des Francs, lui dit-il, 

(i Sors de tes niurs de fer, viens sur les bords du Nil; 

¡i Et. la, seuls, sans témoins, que notre cimeterre 

« Dans un combat a mort dispute cette terre ! » 
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k ees cris de Mourad vingfc braves reunís 
Frémisseut de laisser lant d'aíl'ronls impunis; 
k leur téte Junot, Lannes, Berthier, la Salle, 
Du centre aux ennemis vont i'rancliir l'intervaile ; 
Eu niéme temps, au ñaue des bataillons froissós, 
Six niille mameluks tombent a íloís pressés. 
(Test l'heure décisive ; un signal iniliíaire 
'ronne, et, conime l'Etna décbirant son cratére, 




L'angle s'ouvre, etsoudain sur les rangs opposés 
Le canon a vomi ses arsenaux brises 5 
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Les grélons, échappés á leur bouche qui gronde, 
Volent avec le feu dans la masse profonde, 
Et sous les pieds sanglants de six mille cbevaiix, 
La niitraille a passé córame une húmense faux. 

Jour de morí, el de deuil ? oü rÉgypte étouuée 
Vit de ses mameluks l'élite inoissonnée ! 
A ses plus brayes chefs Mourad a survécu : 
Quel oeil reconiiaiti'ait le superbe vaincu? 
Sous la poudre et le sang qui sillonnent sa face, 
On Toit briller encoré une faroucbe audace ; 
Haletant de fatigue, il ne tient qu'á demi 
Le troncón d'un damas brisé sur l'ennenii, 
Et quitte en soupirant ees plaines funéraires 
Qu'inonda sous ses yeux le sang de ses vingt fréres 

De ees héros, (ombés pour riionneur du croissanl fi 
Un seul reste debout ■ guerrier adolescent, 
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Jamáis, jusqu'á ce jour, son audace conírainte, 
Du Caire paterael n'avait franchi l'enceinte ■ 
Du fond de ses jardins, verdoyante prison, 
II contemplait le MI fuyant á l'hofizon ; 
Ou, prés d'une ottoniane, appelant ses captives, 
11 eniyrait ses yeux de leurs danses lascivos. 
Allali lui réservait un plus noble destín ! 
Les femmes du sérail ont pleuré ce ruatin : 
Elles ont vu Sélim, sur son cheval de guerre, 
Brandir, en souriant, un large ciineterre, 
Et voler pour rejoindre, aux heures du péril, 
Ses vingt fréres campés sur les rives du Níl ; 
Ses vingt fréres... Hélas ! la voix de leur prophéí 
Les avait conviés á leur derniére í'éte ! 
En vain le peuple en deuil, á la chute du jour, 
Sous les portes du Caire, attendra leur retour; 
lis ont vécu ! Sélini compte, d'un ceil faroucke, 
Leurs cadavres tombés sur la sanglante couche, 
Et qui., la veille encor de ce jour éternel, 
Déposaient sur son front un baiser fralerneJ. 
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« Dieu le veut ! » a-t-il clit , el son ame oppressée , 
D'un désespoir sublime p concu la pensée : 




üu milieu des fuyards, il appelle á grauds cris 

Quarante mameluks, formidables débris, 

Qui sur les rangs francais, dans les charges fatales, 

Avaieut poussé vingt fois leurs ágiles cávales. 

(i Amis! dit-il, tirez yo,s salares flamboyanls, 

« Allons mourir ! que Dieu soit en aide aux croyanis ! » 



LES PYIIAMID.ES. ( 

A ees niots, entraínant cet escadron d'élile, 
Vers le íi&M de Desaix Sélim le précipile, 
Et, le premier de tous, sur le remparl. d'acier, 
Fait voler par élans son rapide coursier ¡ 
Tel un obús, Tomi par le brome qui tónne, 
Laboure dans ses bonds Pinna ense polygone. 
Tous arriyent de l'ront ; deyant les fantassins 
lis fixent brusquementleurs coursiers abyssiffis ; 
Le rnors impérieux qui les pousse en arriére 
Les forcé á se cabrer sur la triple barriere, 
Etj dans le bataillon ébranlé sous leur poids, 
Les quarante chevaux retombent á la í'ois ; 
Impuissant désespoir! la ligne de l'arniée, 
Comme un ressort pliant, sur eux s'est refermée, 
Et ce carré de fer, qu'ils viennent d'enlr'ouvrir, 
Est F arene fatale oú fous doivent mourir. 
On dit que, pour venger leur défaite impunie, 
Ces guerriers, signalanl. leur farouebe agonie, 
Sanglants, percés de coups, sous les ebeyaux foul 
Ressuscitaient. encor leurs ironcons mutilés ; 
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Au festín de Ja morí, efíroyables convives, 
lis mordaient nos canons de leiirs dents convulsives, 
Etj ranipant sur le sable, un poignard a la niain, 
Jiisqu'aux pieds de Desaix se frayaiení. mi cliemin. 




Eníin Tange de morí les touche de son aile ; 
Leurs yeux, deja pressés par la nuit éternelle, 
Cherchen! en vain Sélim. lis l'appellent i leurs voix 
Murniarent au désert ponr la derniére fois ! 



I 
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Et ees nobles amis, victimes volontaires, 
Meurent en embrassant leurs coursiers niilitaires. 




Ah ! si les niameluks, tanl de fois repoussés, 

Ramenaut au comba! leurs vestes disperses, 

I)u généreux^Sélim avaient- suivi la trace, 

La victoire aurait pu couronner tant d'audacc, 

Et, sous le joüg ; de fer de ses beys absolns, 

Le Caire aurait l;m.¡;iu, peut-élre, un jour de plus ! 

fout a fui : des vaincús l'ondoyante mélóe 
Couyre du vieux Memphis la plaine désolée , 



9 
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Et la pule Épouvante, au conseil incertain, 
Leur indique, en 1ous sens, un refuge lüinlain. 
Des timides l'ellahs les bandes yagabondes 
Gagneut du Mokatan les carriéres profondes ; 
D'autre3, du large fleuve entr'ouvrant les roseauxj 
Abandnnnent leur vie au courant de ses eaux. 




[afortunes ! en vain, refoulés sur ses rives, 
lis embrassent du Nil les ondes f ugitives , 
Du riyage envahi , de longs feus soutenus 
Atteignent, sous les flots, les nageurs demi-nus. 
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Quand la nuit s'effaca, la diligente aurore 
Vit du sang des yaiucus le fleuve rouge encoré ; 
Sur le INil limoneux on vit flotter longtemps 
Les turbans déroulés, les splendides cai'tans, 
Les pelisses dont l'or dessine les coutures ; 
Les housses des chevaux, les soyeuses ceintures, 
Et ees floKants débris, que la vague apporla, 
Contérení la bataille aux peuples du Delta. 

Airisi le fier Mourad, daus sa Cuite balee,, 
Abandonne aux ebrétiens la plaine ensanglantée. 
11 s'arréte parí'ois : ses regards incerfains 
Cbercbení á Phorizon ses pavillons loinlains, 
El le mont sablonneux oú ; debout des Pauroiv, 
Sa tente éíait si belle, au pied du sycomore, 
Peut-étre, en ce moment, dans le sérail d'Hellé, 
Le secret de sa couebe est déjá revelé, 
Ef, dans son propre lit, ses femmes demi-nues 
Subissent sans etfroi des lévres inconnues! ! ! 
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Déchirant sóuvenir ! Tandis que, sur ses pas, . 

Hurlent les mameluks écliappés au trepas, 

Luí, souniis sans murmure aux décrets du propliéte, 

Marche comme courbé du poids de sa défaite, 

Et bientót le désert oíf're á ees grands débris 

Son océan de sable et ses vastes abrís. 

Pour hareeler Mourad, que sauve la fortune, 

Junot va s'élancer sur la brújante dune • 

Mais la voix du lambo ur proclame le repos : 

Alors un grenadier, vieilli sous les drapeaux, 

Saisit un étendard qu'a déchiré la baile, 

Et gravit de Chéops la tombe eolossale. 

Par les gradins rongés au souffle des déserts, 

Par les angles détruits, il monte dans les airs ■ 

Et d'un sublime effort, tout palpitan! encoré, 

Plante sur le sommet le drapeau tricolore. 

Soudain du camp trancáis un long frémissement. 

Salua, par trois fois, Fantique monument. 

Vpus eussiez dit qu'alors tous les rois Ptolémée 

Sortaient de leurs cercueils pour voir la grande armée 
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Que les üiorts, dépouiliant un suaire en lambeaux, 
Quittaient Necrópolis, la yille des tombeaux T , 
Et, gravemení posés sur des assises noires, 
Dans la langue d'Isis célébraient nos vicfoires. " 
Tout de la vieille Égypte annoncait le réveil : 
Le ciel était d'azur, Tair calme, et le soleil 
Semblait, en s'abímant dans les gouffres buruides, 
Sourire á l'étendard qui flotte aux Pyramides. 




AUGÜMENT. 



Une nuil au désert. — Bivac de l'ármée, — Scénes militaires. — Rondes. — 
Descriptiou de monuments égyplieñii — Allueution du general á l'armée. — 
EiUrce au Caire. — Dénombrement des différents coi'ps. — L'Inslitut ¡ran- 
gais. — Féte républicainc. — Éattliciue oriental. — Repas lurc. — Fóte du 
Nil. — L'année se dispose i» qnUlei' le Caire. — Expédition de Syrie. 



LE C AI ME. 



Mais le rideau des uuiís, lealemefit déroulé. 
Confond ayee le sol Thorizon recule; 
Le bruit de la balaille expire, et dans la plaine 
Le silence pensif a repris son domaine. 
Alors les sons confus d'uh ctrange eoncert 
S'éléyení lentement ; rimmobile déserl 
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Écoute, eoiume un hojunie cu sa vague insomnio, 
Des caseades dn Nil la lointaiue harmonio; 
Dáns ses cris éternels, le iiocturne grillon 
Demande au sol brulant un humide sillón ; 
Et, transfuge des eaux, sur le sable inferido 
Se li'aine, en nuigissanl, Viminense eroeodile. 
A ees bruils solennels, pour la premiére l'ois 
Des hommes inconnus mélent leur grande voix ; 
Sur la ligue du camp le eri d'éveil résonne, 
Et va s'éteindre au loin comvne un bruif monótono 
Quej sous un long porlique, au mi lien de la nuil, 
L'écho redit plus faible á Pecho qui le snií. 
Aux rougeátres lueurs dont la plaine esl semée, 
Comme une masse informe on distingue Tarmée, 
Et les soldáis errants dans les groupes eonfus ¡ 
Assis sur les lambours, conches sur les aliáis., 
Les vétérans conteurs, accoutumés aux veilles, 
De. leurs premiers Iravaux redisení les merveilles, 
Alors qu'au mont Genis, d'un geste de sa niain, 
Le jeune Bonaparte imposait un ohemin-, 



El. que, du haut des monts, Vannée enorgueiJJie 
Contemplait sous ses pieds Péclatanto Italio. 
Hs passeijl tour k iour, áms lem- rápido élm, 
De Crémone ii Lodi. de ¡VFant.oue a Milán, 
Kt répctent sans íin relie magique histoire 
Ofi chaqué nom de ville est un nom de ylctcure... 
Opendant, autour d'eux leurs eompagnons assis. 
Des Homéres du camp écouíenl. les récifs ; 




El rélrange bivae . cjpic la nuil enveluppe, 
Dans un cadre d'Asiíe olí re un lableau d'Europe. 
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Les pieds heurtent souvent les sabres áfrica ins, 
Les turbans dont les plis recélent des sequins ; 
Des étalons saris maitre, errant á l'aventure, 
Passent en lieunissaut parmi la foule obscuro; 
Vers le foud de la scéne, acteurs silencieux, 
Des raameluks captifs on voit luiré les yeux., 
Et sur les rangs pressés des groupes circulaires, 
S'allonge pesamment le cou des drom adaires. 

Tandis que nos guerriefs, par de grands souvenirs, 
D'une nuit de (riomphe occupent les loisirs, 
ÍVautres par péloións, daus leur ronde assidue, 
Ex-plorent du déseft la muetté étendue, 
Et visitent sans bruit les postes recules, 
Sous de yieux monuments dans la plaine isolés. 
Le qui-vive percant des rauques sentLnelles 
Résonne dans le creux des tombes éternelles. 
Prés du mont de Chéops, un garde aventureux 
Surgil, córame un point noir, de ees roes ténébreux. 
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Oú le désert lui montre a sa blanche surface 
Du sphinx monumental la gigaotesque face; 
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VA. d'autres, pour veiller aox daugers de la nnit, 
Errent sous les arceaux d'un vieux lemple détniit : 
De loin on croiraif voiv des onibres fantastiques 
Célébrer, sans témoins, ees mystéres antigües 
Oú les prétres d'Isis, éteignant les flambeaux, 
Initiaient le peuple aux seerets des tombeaux. 
Helas! des élraugers, daos ees umrs solitaires, 
Qot assis sans résped leurs postes mililaires. 
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Le vénérablc écho du i'ond des souterrains 
ftépéte ávec effroi de profanes refrains, 
Comme aux jours solennels nú rEgypte soumise 
Quvrit sea monumenls aux soldáis dé Caiiibfse. 

I ><\ja (es grenadiers, dans leur marelie iñdécis, 
Foiülíéítt Jes eorndors parles lorclies Huiréis ■ 
lis admiren! lengtemps 3 stir Ies frises tombées. 
Le vif azar qui teint l'áile des scarabées, 
Les (euilles de lotus, les faróucBés lyphons. 
Les granits constellés qui parent les plafonds ■ 
Les iniirs oú vainenient de muets caracteres 
D'nn magique nlphabet conserven! les mystéres ; 
Les tétes d'Anubis aux longs bandeaux plissés ; 
Les pylónes massifs, en tal us abaissés, 
Qui, depuis trois rnille ans, sur leurs í'aees juinelles, 
Gardent Jes dieux sans nom aux pendan les mainel les 
Le piédesíaJ sonore oú mugissait Apis ■ 
El les spliinx merveilleux, gravement accroupis, 
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Qui semblen!, sur le senil de la lóñgue avenue, 
Proposer a u passant une énigaié inoonnne 

GepeAdmit-l'BJiibíe fnif : le elairbri matinal 
Sons les palmiors d'ttelfé denme un premier sitial, 
FA des Franeais joyeux la grande carava ne 
S'éveillo dans la plaine aux sons de la diane. 
BonapaMé a olieval, do sos olieí's escorié. 




Des jardins de Mourad vers le eamp s'est porté. 



SO CITA NT U UATHTEME. 

11 parle, et les soldats, qu'enivre sa présence, 

Pour entendre sa voix se pressent en silence : 

a Compagnons, hier encoré un superbe ennemi 

« Campait. sur le sol méme oíi vous avez dormí. 

«i Le Nil respire enfin libre de ses despotes; 

« Vainqueurs des mamehiks, á nos compatriolos 

« Nous jnonlrerons un jour, d'un bras cicátris'é, 

¡i Les étendards eonquis aux plaines de Gbisé. 

ii Je suis contení de yous ; ina voix reconuaissanle 

it Vous felicite áli nom de la patrie absenté! 

k Un repos mérito vous alteo d aujourd'bui ; 

ii Le Caire, sans défense, invoquanl votre ap|>ui. 

11 Vous ouvre avee transport son enceinte saerée : 

« Respecten une ville a votre foi livrée ; 

« Que VEgypte soumise, au milieu de vos rangs. 

« Trouve des protecteurs, et non des conquérants ; 

« Songez que d'autres lois gouvernent ees rivages. 

K Gardez-vous de troubler leurs mceurs et ]eurs usages; 

« Détournez vos regards de leurs sérails jaloux ; 

« Accoutnmez le peuple á prier devant. vous. 
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« Et puisque l'Italie,, á nos armes soumise, 
« Nous a vus respecter Jésus-Christ et Moise, 
« Honorons Mahomet dans ees lomtains olimats : 
« Saluez leurs imans, leurs cheiks, leurs ulémas. 
« Songez que les Roinains, gueíriers et politiquea, 
« Laissaient aux nations leurs coutumes antiques, 
« Et, tolérant parto ut des préjugés pieux, 
(i Aux dieux du Capitole associaient leurs dieux. » 
II a dit, et sa main a designé le Caire : 
Les cliefs vont répétant le signal militaire. 
Soudain, comme un serpent dans la nliit engourdi 
Glisse sur ses anneaux aux rayons du midi, 
Tout le camp, rassemblé de colonne en colonne, 
Sur la route du Caire en ordre s'échelonne. 
Ainsi marche Farmée, et ses premiers drapeaux 
De la porte du Nil effleurent les arceaux ; 
Tout le peuple du Caire a devaneé Taurore; 
II n'a pas attendu que, sur la tour sonore, 
Les aveugles musseins aient annoncé le jour ; 
Sur le dome d'Hassan a rimmense contour, 



82 CHA NT QfJ A TRIÉ ME. 

Sur Ies [íauts minareis élaiieés dans IVspaee, 
Sur les toits des maisons a plañís en íerrasse, 
Sur Ies fréles balcón?, doú s'écbappenl des ñeurs, 
Trois cent, mille lurbans aux brillantes couleurs, 
Sons l'azur d'un beau ciel mosaique animée., 
Ue leur aspeet magkjuo éblouissénl; l'armée; 
Elle entre : des tambo urs les roulements loinfaius 
Les pavillons de 1'Iude aux grelots argentáis. 
Le trombone, le cor, réeLafante cymbale, 
Reglent des bataillons la marche triompliale. 
Les musulmans ravis contemplen! sans efi'roi 
Ces soldáis d'Occidenf ; cafante d'une autre loi ; 
lis passent lour a tour, el la foule aítentive- 
Comple leurs rangs pressés sous la porte massive 
Ombragés des crins noirs qui parent leurs cimiers 
Les dragons imposants se montrent les premiers; 
Plus loin, on voit passer, en épaisse colonne, 
Les rapides cliasseurs dont le sabré résonne, 
Les hussards diaprés de brandebourgs d'argent 7 
Et ces fiers artilleurs qui, d'un yol diligent, 
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La veille eneor, iixaut le sort de la baíaille, 
Sur les rangs mamelulís promenaient la niiíiaille . 
Les poudreux íantassins suivent les cavaliers : 
lis marehent l'anne au bvas, a pas plus réguüers ; 
De sa ti'iple couleur, le saint drapeau d'Arcole 
AiTondil sur leurs íronfs l'éclalaule aureole, 
Et les républieains montrent, enorgueillis;, 
Leurs uniformes bleus que la guerre a vieillis. 
Mais rinnonibrable foule, aux portes rassemblée, 
Fíappé les airs émus de sa yoíx redoublée : 
« Le voilá! le v.oilá! c'est l'enyoyé de Dieu! 
« C'est le sultán Kébir ! c'est le maitre du l'eii ! » 
Büüaparte parait. Levant leur noble lele, 
Ses chefs antour de lui contemplent leur coiiqüéte 
Éíonnés de leur gloire, ils admiren! longtemps 
La ville oriéntale aux dbm.es éclaiants, 
Et lui seul, entre tiras, regarde sans surprise 
Le spectacle prévu d'utw ville conquise. 
Parfois, prétaut J'oreille au groupe qui le'suit, 
D'un saYant. entretien il recueille le fruit. 
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L'ceii reconnaít d'abord á leur grave atütude 
Les sages de Tarmée inclinés par l'étude, 
Soldats inoffensifs qu'im iustinct courageux 
A poussés de la Franee aü désert orageux, 
Et qui, íels qu'Archiinéde, au sein de la mélée, 
Gardent leur esprit calme et leur áme isolée. 
L'histoire á nos neveux redirá voíre nom, 
Monge., Fourrier, Dupuy, Geoffroy, Conté, Den 
De 1' Instituí francais touclianle colonie! 
Vous qui du jeune chef secondiez le génie, 
Et, liant les beaux-arts en lumineux faiseeau. 
Rameniez la science á son premier berceau ; 
D'un cbef aventureux eortége paciüt[ue! 
On eüt era voir eneor' sur cette terre antique 
Ces doctes voyageurs, modestes eonquérants, 
Qu'Alexandre attachait á ses destins errante, 
Quand ce jeune héros, sur des sables stériles, 
Semait des monuments et bátissait ti es villes. 
Cepenclant les soldats, avides de repos, 
D'un pas précipité déíilent, et leurs üots, 
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Des quarliers populeux peíípatit lo lab\riu1b<\ 

Inondenfc d'Elbékié la eirculaire encérate. 

Le soir, quaiul lesmusseinSjdans leurs verséis bruyants, 

A la priére sainle appelaient les croyants, 

fíes drapeaux íraues, mélés aux drapeaux du prbnhéte, 

De 3a liante mosquee ombragérent ]e faite, . 

El de la liberté le glorieux rubanj 

Des esclaves du ¡Sil ennoblil le turban. 

Douze fois le soleil avait luí sur le Cairo, 

Depuis que dans ses murs la Frauce tutela i re, 

De rantique diván rétablissant les droits, 

Associait rEgypie au bienfait de nos lois. 

C'est le jour de Tannée oü, de ses eaux caplives, 

Le ¡Sil ioipatient presse les hautes rives, 

Et, de la forte écluse ábranla nt les ressorts, 

Proniet aux charapa brides ses liraoneux trésors. 

L'armée, au rnéme jour, sur la rive africame, 

S'appréte a célébrer l'ére républicaine ; 

Elle veut resserrer dans un jour solenuel 

Des deux peuples unis le pacte fraternel. 
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Le jour Lúit ; ti u canon le sígñal mililaire 
Annonoe aux nmsulmans le düitble anniversaire ; 
Aux yeux de tout un peuple á longs llots accouru, 
Sorü de son palais, le héros a paru. 




Les agas, les cliériís au visage sévére, 
Les vieillards du diván que le peuple révére, 
Le cadi pacifique et les graves iinaus, 
Le mufti revétu de pieux ornements. 
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Les cluúks et les émirs aux tótes Uieliuées 
liscortent letitement Thomme des destinées •, 
Et, des chefs de l'armée avec pompe suivis. 
De la grande mosquée inondent le parvis. 
lis sont entres : alors sous la conpole antique, 
Le mufti venerable entonne ce cantique : 

Gloire á Kébir, sultán du fevi ! 
Que Motivad pleure sa défaite! 
Reunís dans le niéme lien, 
. Cclébrons tous la ménie féte ; 
11 n'est pas d'autre Dieu que Dieu, 
Et Mahoraet est son prophéle ! 

Allali ne garde point un éternel courróux : 

Sur 1'esclaYe et le pauvre il jette un oeil plus don: 

Quand sa puissance est invoquée : 
Son soufíle a dissipé nos ennemis puissauts; 
Que béni soit son nom! Qu'un nuage d'eneens 

Parfume la grande mosquée! 
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Le niameluk a dit : Ce palais est á moi j 
Protege par mon sable, appuyé sur ma loi, 

3 'insulte aux nations rivales : 
Dieu lui-méme a créé ees lieux pour mon pouvoir 
L'Égypte est mon jardin, le Nil est l'abreuvoir 

Qui desaltere mes cávales. 

11 triomphait encoré au maíin ; et le soir, 

Sous ses pavillons d'or, Kébir, tu viens t'asseoir, 

Aussi grand que les pyramides ; 
Ton archange saisit le glaive aux deux tranchants, 
VA dans le granel désert il chassa les méchants 

Comme des gazelles tiroides. 

Gloire á Kébir, sultán du í'en ! 
Que Mourad picure sa défaite ! 
Héunis dans le méme lieu, 
Célébrons tous la méme féte ; 
11 ivest pas d'autre Dieu que Dieu , 
Et Mahomet est son prophéte ! 
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Ainsi chantait la voix ; l'kymne inahométan 
Volait du saint parvis au pied du Mokatan ; 
Mais le liéros franjáis, conquérant politique, 
Contemple froidement la í'oule fanatique, 
Qui, niélée aux soldats sous les portiques saiats, 
Sert d'insíruinent aveugle á de vastes desseias, 
11 sort de la mosquee , et le dévot cortége 
Le suit á son palais que tout un peuple assiége. 




Lá 7 les chefs du diván, lis agas, les eadis, 
Autour des chefs fraileáis en long cercle arrondis, 
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Admiren t dun festín la pompe oriéntale ; 

Devant chaqué convive avec ordre on étale 

Les salubres boissons que permet le Coran ; 

Puis l'onctueux pilau coloré de safran. 

Le cédrat savoureux, la grappe parfuniée 

Que jaunit le soleil sur les ceps d'Idumée, 

Le doux fruit du palmier tiéde du sol natal, 

Et le moelleux sorbet qui térnit le cristal ; 

Et pendant que les Tures, suivant Tantique usage, 

Inondent de parfums leur barbe et leur visage, 

Que le café brúlant par l'esclave apporté 

Sur le front du convive épanche la gaíté, 

Les almés de l'Égypte, agües bayadéres, 

Aux longs cheveux flottants, aux fuñiques légéres, 

Secouant les grelots des moresques tambo urs, 

De leurs corps gracieux dessinent les contours. 

Leur amoureuse voix, féconde en poésie, • 

Chante la volupté sous le soleil d'Asie ; 

Leur soufflé plus liaté, leurs membres frémissants, 

Expriment sans pudeur h délire des sens, 
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Jusqu'au moment supréme oü leur mulle aftitude 

Amionce <lu plaisir la douce lassitude ; 

Le chale obéissant, dans leurs bras soutenu, 

Serré leur taille souple ou presse leur sein nu ; 

La flamnie est sur leur teint, leur regard étincelle, 

Une tiéde sueur sur la gaze ruisselle, 

Et de leur corps lascif , par la danse excité, 

S'exhalent des parfums empreints de volupté. 

Au milieu des festins ainsi l'beure s'écoule. 
Cependant au debors une innombrable foale 
Demandait á grands cris le moment fortuné 
Oü doit fuir de son lit le Nil emprisonné ; 
Bonaparte préside á la féte nourelle ; 
11 paraít au Khalig, oü le peuple l'appelle 2 , 
Sur la riye oü, roulant ses mugissantes eaux, 
Le grand fleuve ébranlait la digue des canaux. 
Jamáis le Nil, depuis le vieil áge du monde, 
N'avait pai'u plus beau sur ees bords qu'il inonde ; 
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Et le peuple disait : « Gloire au fils d'Occident, 
«i Qui donne á notre Égypte un Nil plus abondant ! » 
II disait ; le béros, debout sur la colonne 
Qui marque la chaussée oíi la vague bouillonne, 




Faisán t tomber i'écluse au signal de sa main, 
A l'onde limoneuse ouvre un large chemin; 
Tout á coup, déborclé sur la brülante ai'éne, 
Le fleuve impatient envahit son ilomaine. 



LE CAIRE. 
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De la Ierre altérée il penetre le sein, 

Pousse un vaste océan dans l'iimnense bassin, 

Et, du vieil aqueduc francliissant les arcades, 

Des monuments lointains baigne les colonnades ; 

On dirait que le Mil va porter son limón 

Du tombeau de Cliéops jusqu'aux sables d'Aumioti. 

A l'instant, une barque au drapeau tricolore 

Fend l'océan nouveau que rhomme a fait éclore ; 

Et le sage oualy, les bras leves aux cieux 5 , 




Sillonne le premier ees (lots victorieux. 
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Toul, un peuple, porté sur de longues nacelles, 
Salue avec respect Ies ondes paternelles ; 
Tous, íiers de parcourir ees fértiles chemins, 
Lavent des saintes eaux leur visage et leurs uiaius 
Les fenimes, dans l'espoir de devenir íeeondes, 
De leurs pieux tributs enrichissent les ondes ; 
Et les tissus de lin, les tresses de cheveux, 
Sur l'écume du Nil volent avec leurs voeux. 
Mais 1'ombre, qui du jour éteint le crépuscule, 
A noirci du désert le dernier monticule ; 
Le Caire va dormir sous ses voiles obseurs ■ 
La foule a repeuplé l'enceinte de ses murs, 
Et, livrant son destín aux soldats de la Frailee, 
D'une éternelle paix eutretient l'espérance. 
líelas! cette nuit niéme, aux heures du sorameil, 
Les généraux francais, réunis en conseil, 
Au bruit d'une nouvelle en secret annoncée, 
D'un plan mystérieux ont concu la pensée. 
On a dit que Mourad, chaqué jour raffermi, 
A caché son désastre au sein d'un peuple ami, 
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El que, pour réparer sa défaite écíatantej 
Ralliant les tribus qui vivent sous la tente, 
II vient reconquérir, aidé de ees soutiens, 
Son palais de Boulak oü campent des chrétiens 1 
On a dit que Nelson va pretor son armée 
Au feroce pacha qui régne en Idumée ; 
Que du sultán Sélim les farouches spahis 
Sont. entrés dans Alep et dans Ptoléniais ; 
Eí que la triple armée avance k pas rapides 
Pour venger en un jour l'affront des Pyramides. 
Le tenips presse, et demain le vigilant tambour 
Réveillera l'armée aux premiers feux du jour : 
Les uns s'avanceront vers cet istlime sativage 
Qui voit luiré deux mers sur son double rrvage; 
Desaix, sur Mourad-Rey dirigeant, son essor, 
Remonfera le Nil fusqu'aux champs de Luxor; 
Dautres, loin de Mempliis, leur nouvelle patrie, 
Vont porter leurs drapeaux á travers la Syrie : 
Bonaparte pour eux, dans le désert mouvant, 
Rouvrira des chémins effacés par le vent. 
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Aux Bédouins étonnés, sous leurs tentes nómades, 
Bientót apparaitront ees nouvelles croisades; 
Et le pécheur, debout sur les rochers de Tyr, 
Entendra vers Joppé le canon reten tir. 
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L 'élite de l'armée en cinq corps se partage : 
Tous ont brigué l'honneur d'un périlleux yoyage • 
Mais le chef a clioisi , pour les plus grands trayaux , 
Ces vétérans de fer ; ees hommes sans rivaux, 
Qui, joyeux et légers sous le poids de Tarmure , 
Souffrent avec courage et tombent sans murmure. 
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A leur tete out paru .Lannes, Bon et Reynier ; 
Kléber, d'Alexandrie arriyé le dernier, 
OubHant par deyoir sa blessure récente, 
Ferme des fantassins la colomie puissante : 
Puis s'avancent au pas Murat et ses dragons, 
Les bruyants artilleurs, aux souores fourgons ; 
Ef des viyres du caiiip sobres dépositaires , 
Sur uru sable con mi marchent les dromadaires. 




Quelque tenips nos soldáis adressent leurs regrets 
Aux roupoles du Caire, aux lointains minareis j 
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Mais bieutót á leurs yeux, dans l'liorizon imuiénse 
La ville disparait, ét le désert commence. 

Solitude infertile oü l'homme est seul deboitl ! 
Cercle démesuré dont le centre est partout ! 
Lk, point de frais vallons oii l'onde des colimes 
D'un portique détruit caresse les ruines ; 
Point de ees verts abrís oú, sous un ciel d'airain , 
Au murmure des eaux s'éndort le pélerin ¡ 
Du néant taciturne effroyable domaine ! 
L'oeil distingue parfois , isolé dans la plaine , 
On palmier dont le sable étreint les derniers nceuds 
Des buissons de nopals , aux ranieaux épinein , 
Et les blocs qui, debout sur ees Manches savanes , 
Immobiles signaux, guident les caravanes. 
Souvent on voit passer sur l'horizon uni 
Une autruche pesante , au long cou dégarni , 
Qui,, mélée aux troupeaux des ágiles gazelles, 
S'éloigne en fatiguant ses impuissantes ailes : 
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On croirait voir, de loin, sur le sol découverl , 
Un Arabe á cheval qui fuit dans le désert ; 
Et les soldáis , réveurs dans ees lieux solitaires, 
Oubliaient la gaité des marches militaires... 
Qu'est devenu ce temps oü , sur de frais sillous , 
L)e l'Adige au Tésin , leurs joyeux bataillons, 
Mélant l/hymne de guerre aux airs de la folie, 
Traversaient en chantant la ríante Italie , 
Beau jardín , tout paré d'éclatantes couleurs , 
Gilíes chanipsde bataille étaient des champs de fleiirs 
Ainsi pense la foule ; et pourfant ., résignée , 
Elle suit du désert la route désignée ; 
Et les jeiines soldáis clierchent aux premiers rangs 
Leur jeune chef, á pied, parrni les yétérans. 
11 marche le premier : son plumet tricolore 
Brille aux yeux des soldats córame ce météore 
Qui, dans ees yieux déserts, sous un ciel ténébreux, 
Vers les vallons promis entraínait les Hébreux. 
Ainsi les bataillons , sur une plaine nue , 
Poursuivent lentement leur marche continué ; 



LE B É SER T. 



Eí deja les soklats , sous un ciel enncmj , 
Dans feur lit sablonneux douze fois oní doíñii. 
Mais bientot la Disette , effrovable faníóme , 
Fléan des pélerins qui troublent son royanme. 
Anuye en étalant , k leurs yeux consternes , 
Et sa langue livide et. ses bras décharnés. 
Le soldat cberche en vain des ondes salul aires : 
La fiéyre de la soif embrase ses artéres , 
Et le souffie rapide exbalé de ses flanes 
Aspire chaqué fois le sable anx grains brúlants : 
Sur le ílanc des chameaux les outres entassées 
Par rimportune soif vainement sont pressées ; 
Et les coursiers, chercbant rhuniidité des eaux , 
Dans 1' arene embrasée enfoncent leurs naseaux. 
Quelquefois , cependant, rinstinct du dromadain 
Hume, en pressant le pas, le pulís qui desaltere , 
Saumátre réservoir au voyageur offert 
Comme une coupe étroite oubliée au déserí : 
Pareils á ees troupeaux qui, des plaines brñlées, 
Acoduréní en bramani anx snurees des vallées, 
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Les iégers eayaliers , mélés aux í'anlassins , 
Précipitent leurs pas vers ees tiédes bassins , 
S'y plongent tout vétus, et d'une onde abondmilo 
Éteignent le brasier de léur poitrine ardente. 




Hélas ! leurs compagnons , qui , par de leiils eñbrts , 
Momants , se sont trainés vers ees liumides bords , 
Sollicitent en vain, pour leur bouche llétrie , 
Une derniére goutte á la source tarie; 



LE DESERT. 105 

Et , tandis que leurs doigts , pressant 1c noir limón , 
ü'un reste de fraicheur raniment leur poumon , 
ü'autres , plus effrénés , dans un accés de rage , 
Égorgent les chanieaux , compagnons du voyage , 
Et leurs avides mains , qu'instruit le désespoir, 
Des iñtestins saiiglants fouillent le réservoir. . . 



Soudain des cris de joie , éclatant dans la míe , 
Raniment dans les coeurs 1'espérance perdue : 
Voilá que le désert ., aux voyageurs surpris, 
Déroule á l'orient de fortunes abris; 
üne immense oasis , dans des vapeurs lointaines , 
Avec ses frais vallons, ses humides fontaines, 
Son lac étincelant , ses berceaux de jasmin , 
Surgit á l'korizon du sablonneux chemin... 
Salut , belle oasis ! ile de fleurs semée , 
Vase toujours chargé des parfums d'Idumée! 
, Cette nuit , Bo ñaparte et ses soldáis errants 
Fouleront les sentiers de tes bois odorants ¡ 
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Et, sur les bords fleuris de tes fraiches cascades, 
Sous la nef des palmiers aux mouyantes arcades , 
Dans le joyeux biyac qui doit les reunir, 
Des tourments du désert perdront le souvenir. 
Doux réves de bouheur! L'oasis diapbane, 
Fantórue aérien, trompe la carayane : 
Les crédules soldáis , qu'un prestige séduit, 
Vers le but ; qui s'éloigne, errent jusqu'á la nuil. 
Alors, comme un jardin qu'une fée inconnue 
De sa baguette d'or dissipe dans la nue , 
Lile miraculeuse aux ombrages tronipeurs 
Se détache du sol en subtiles vapeurs, 
Disperse, en variant leurs formes í'antastiques , 
Ses contours onduleux, ses verdoyants portiques 
Et, des yeux fascinés trompant le fpl espoir, 
Méle ses yains débris aux nuages du soir 1 . 

íls sont tous retombés sur Jeur lit d'agonie ; 
Tous reprochent au ciel sa poignante ironie , 
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Et muets de siupeur, d'un oeil désenchaníé ] 

Conteinplent du désert la pále nudité. 

Quelle nuit ! Du milieu de ees plaines fatales , 

De lúgubres accents sortent par intervalles : 

C'étaient les derniers sons , les soupirs déchirants , 

Qu'á leurs tristes amis adressaient les mourants , 

Lamentables adieux qu'une bouche flétrie 

Méláit avec effort au nom de la patrie. 

Mais le chef de l'armée, escorté de flambeanx, 

Secourable génie au milieu des tombeaux , 

Sur ees coliches de deuil que la fiévre desolé, 

Allait semant partout sa magique parole : 

ii Soldats, c'est un combat que nous livions ici; 

« Le désert a lassé notre corps endurci , 

« Nous vaincrons le désert. Une telle victoire , 

« Vétérans de Lodi , manquait k votré histoire; 

« L'excés du mal annonce un avenir plus doux. 

ii Vos tourments sont les miens, et j'ai soif comraevous. » 

Et ees mots consolants , oú son ame est empreinte, 

Rallumaient dans les coBiirs une esperance éteinle. 
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Le soldat, sur le sol ianguissamment conché ¡ 
A ce lache trepas s'est lui-iiiémo anadié ; 




II s'appréte á la marche , et sa vue attentive 

Épie á l'orient une aurore tardive. 

Elle luit; mais ses feux, sur la plaine tombés/ 

Dorent. á l'horizon fies nuages plombés; 

L'air est calme, et pourlairt , comme par un prodi 

L'épine des nopals frissonue sur leur fige. 

Privé de ses rayons , le soleil élargi 

Semble un disque de fer dans la forge rougi , 
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Mi, lúgubres signa ux d'une erise prochaine, 

Des bruits myslérieux résonnent dans la píame. 

Soudain le cbanielier, enfairt de ce déserl , 

A montré le raidide íbnrbillons co'uverf. 

« Voyez-vous, a-l-il dit ccfte arene mouvante ! 

« Le simoun ! le simoun !... & Ce Bong eri d'époiivanlc 




Glace les bataiüons dans Ja plalne arrétés, 

Et T Arabe s'enfuit a pas précipités. 

II n'est plus tcmps : deja le feiít de flamme arrive ; 

II pousse en mugissant son baleine massive, 
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Étend sur les soldats son immense ridéau , 
Et érense sous leurs pieds un mobile tombeau. 
La trombe gigantesque , en traversant l'espace , 
Du sol inhabilé laboure la surface , 
Et son aile puissante au vol inattendu 
Proméne dans le ciel le désert suspendu. 
Ainsi planait la mort dans la nue enflamméc , 
Ainsi le vent de feu grondait sur une arrnée 
Quand les Perses vainqueurs , de dépouilles couverl 
Du saint temple d'Animon profanaient les déserts : 
Sacriléges fureurs ! Sous la dune brúlanle , 
Le kamsim étouffa cette armée insolente,, . 
Et, vingt siécles aprés, les peuples musuhnans 
Des soldats de Cambyse ont vu les ossemenls 2 . 

Mais de Napoleón l'étoile lumineiise 
Suivait dans le désert la France aventureuse i 
En vain le vent de flamnie , élancé yers le nord , 
Sur l'armée a vomi ses éléments de morí ; 
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Expirante de soif, par l'ouragan brisée, 

Enfin elle s'arracke á la zone ernbrasée ■ 

Elle marche , et déjá , sous un ciel plus serein , 

L'horizon se dévoile au soldat pélerin. 

Sous le repli lointain de la plaine blanchátre , 

Une riche contrée , immense amphithcátre , 

Déroule á l'orient ses ombrages confus, 

Ses bois d'acacias, ses hauts palmiers toutfus ; 

Et la brise du soir, de parfums enivrée , 

Aunonce aux voyageurs la mer de Césarée : 

Leurs yeux de la Syrie embrassent, le contour. 

Aspect délicieux ! on eüt dit qu'en ce jour, 

Un peuple hospiialier , habitant de ees rives , 

Sous de verts pavillons attendait des convives. 

Et pourtantj sur ees bords fixant des yeux réveurs, 

lis n'osent saluer ees bocages sauveurs ; 

lis redoutent encor qu'un perfide mirage 

Ne livre au vent du soir ce fortuné rivage, 

Mais bientót les soldats arrivés les premiers 

De leurs bras amoureux étreignent les palmiers ; 
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lis baisent mille ibis la Ierre nourriciére , 
Et, clu brúlant simoun secouant la poussiére, 




Planten! un étendard sur les blocs de granit 
Qui marqueut la frontiére oü le désert finit % 
Voilá par quels travaux ■;, sous la zone d'Afrique 
Les homines d'autrefois servaient la république 
Le temps effacera , dans son rapide vol, 
La trace de leurs pieds imprimés sur le sol ■ . 
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Et peut-étre qu'un joiir, frappés de íant de gloire , 
Nos incrédules fils accuseraient l'histoire ; 
Mais les marbres du Nil , conquis par ees exploits , 
Authen tiques témoins , élóveraient la voix ; 
Desaix., en ce moment, loin du ciel dldumée 1 , 
Recommande au bui'in les fastes de l'arméo ; 




Et de la méme mam qni bat les musulmans , 
Dans ses tréves d'un jour, cueille des monurnenís. 
Quels merveilleux travaux signalent son voyage ! 
Déjá da Nil soumis remontan! le rivage, 
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Il a laissé Mceris , immense réservoir, 
Oít bouillonnait le fleuve étonné de s'y voir, 
Oíi son onde baignait les murs du labyrinthe ; 
íl a vu la colonne aux feuilles de Cornil he, 
Qui moníre avec órgneil son fút. aérien 
Sur le sol oü passa la Tille d'Adrien; 
II foule ees déserts, tombeaux des villes mortes, 
Abydus, Selimon, Luxor, Thébe aux cent portes ; 
Le vieux temple d'Hermés, donl le long corridor 
Brille d'un vif azur semé d'étoiles d'or ; 
Tentyris , qui gardait sous sa voúte profonde 
Le zodiaque noir, eontemporain du monde. 
En vain dans sea caveaux les prétres l'ont caché.-; 
Comme un lableau mouvant Desaix l a détaché , 
Et l'ceuvre constellé d'un magique astronome 
Est promis par rÉgypte á la nouvelle Rome. 
Louvre, palais du monde, éternel Panthéon, 
Meublé par la Victoire eí par Napoleón ! 
Un jour sur le pavé de tes pompeuses salles, 
Les sphinx allongeront leurs grilles colossales ; 
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Le zodiaque noir, gigantesque débris , 
De son disque étoilé chargera tes lambris; 
Nos lils sauront alors queüe puissanie l'ée 
Aus murs de Tentyiis a ravi ce troplíée, 
BalletiD de granil oíi leurs braves aieux 
Onl mélé leur histoire á l'histoii'e des cieux 6 ! ! ! 
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PTjO lém ais 1- . 



Depüis que saris retour k sede de Médine 
Aus princes d'Occidenl; ravit. la Palestine, 
Et que le dernier Franc, á Solime échappé, 
S'embarqua fugitif au rrióle de Joppé, 



■ 



120 CUAN r S1XIEME. 

Le silence planait sur les collines saintes 
Oú Racliel exhala ses maternelles plaintes; 
Hébron était muet, jamáis un faible éclio 
N'éveillait le Jourdain dormant sous Jéricho ; 
Partout le fier Croissant, conquérant d'un autre age, 
De Lusignan éteiní dominait l'héritage, 
Et l'esclave abruü qui porte le turban 
Pássáitj insoucieux, daos les bois du Liban. 

Voici que tout á coup le long. cri d'une armée 
Du Tbabor á Gaza réveille Tldumée j 
Le cophte du Carmel, saisi d'un saint effroi, 
Reconnaít á leurs pas les fils de Godefroi, 
Qui vont reconquérir, dans Sion nsurpée, 
Ses vieux éperons d'or et sa vaillante épée, 
Comme au siécle héroique oú tremblait le Jourdain 
Sous les pas de Tancréde et de Salah-Eddin 2 . 
Mais les temps ne sont plus oú l'Europe ébranlée 
Disputait aux soudans le divin mausolée. 
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Moins pieuse aujourd'bui, de ses croisés nouveaux 

L'austére républiqae attend d'autres travaux. 

üéjá; de leurs aieux retrouvant les vestiges, 

Les Fraileáis ont foulé la terre des prodiges ; 

lis ont vu les cites dont le 110111 éternel 

Résonne á chaqué page au lúvre d'Israél ; 

La deserte Gaza, la sainte Arimathie, 

Joppé cent fois détruite et toujours rebátie ; 

Joppé, móle célebre oü les peuples d'Ophir 

Portaient á Salomón la pourpre et le sapbir ; 

Oú les princes ebrétiens, sur une mer docile, 

Attendaient les convois des croisés de Sicile ; 

C'est en vain qu'aujourd'bui, dans ses niurs menacés, 

Les mameluks du M, de l'Égypte cbassés, 

Aux milices dAcbmet niélant leur frénésie, 

Ferment á nos soldats les portes de l'Asie ; 

Bonaparte, élancé sur ses créneaux furnants, 

Éteint dans un assaut les canons ottomans, 

Et dans Ptolémais, qui trernble au sein des ondes, 

S'abritent des vaincus les bordes vagabondes. 

: I 
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Larraée a poursuivi son vol précipité : 

Elle qo if le Misld, rivage inbabité, 

Et la tour de Zeta, dont la bauteui' massive 

Domine des coteaux qne parfume l'olive. 

On sígnale Naplouse et son Piche vallou , 

Les rives du Bélus, les figuiers d'Esdrelon, 

La chaíue du Carmel, dont la cime adorée 

Sert de phare au chrétien voguant vers Césaréc ; 

Et l'imposante mor qui, sous un soleil pur. 

Prété á ees grands tableaux sa bordure d'aziii'". 

La mer en ce monient, comme une immense glace, 

üéroulait au couebant sa déserle surface : 

Seulement du rivage oú la vague s'eudorl, 

Comme un double signal d'incendie el de niort, 

On distinguait au loin le Tigre et h Thesee, 

Qui bercaient lentement leur poupe pavoisée, 

Et leurs flanes arrondis oii, pour ses noirs complots, 

L'Ángleterre a cacbé des soldats inatelots. 

Ainsi dans le courant d'nn fleuve semé d'íles, 

Blottis sous des roseaux, deux larges erocodiles, 
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L'oeil Jlxé sur le bord á riieure oíl le jour fuit, 
Aitendent les troupeaux que la soií y conduit. 



línftti á l'borizon, sur son blauc promonloire, 

Paralt Ptolémais, puissante dans l'histuire ; 

Formidable cité dont le vaste contour 

k cbaque angle saillaut fait surgir une tour ; 

Ses murs, dont les canons bordent la liaute cime, 

Ont pour base Je roe, el pour fossé l'abime : 

iinsi par l'Océan protégée á demi 

Elle n'offre qu'un point aux feux de Tennemi. 

C'est la que régne Achraet, tyran sexagéuaire '' ; 
L'áge n'a pas douipté son humeur sanguinaire : 
Son regard nienacant, oú scintille le feu, 
Luit sous ses blancs soui'cils que presse un turban bien 
Sa barbe, qui sans art en pointe se dessine, 
Conime un réseau de nacre ombrage sa poitrine ; 
Deux pistolets massifs aux solides pommeaux, 
Le poignard que Damas a trempé dans ses eaux, 
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La dague dont la pointe infecte ime blessure., 
Dim mobile arsenal hérissent sa ceinture ; 




Un sabré suspendu par un cordón grossier 
Résonne á chaqué pas dans le fourreau d'acier 
Et sur son large dos s'íllonge en bandouliére 
La lourde carabine á sa main famüiére. 
Entre tous les pachas Sélini sut le choisir. 
Feroce par instinct. et bonrreau par plaisir, 



PTOLÉMAIS. 125 

Souvent dans la cité, sous une nuit pro fon de. 

Le juge exécuteur fait sa funeste ronde. 

Et, quand brille le jour, un sang noir et glacé 

Révéle les chemins oú le maitre a passé. 

Des princes d'Orient le luxe héréditaire 

Jamáis n'étincela dans sa cour solitaire ■ 

Méme dans le harem du farouehe vizir, 

Un parfum de cadavre irrite le plaisir. 

Sanglantes voluptés ! malheur á la captive 

Que choisit pour la nuit sa cruauté lasciye ! 

Dans sa main, que dirige un feroce transporf. 

Le mouchoir du plaisir est un linceul de morí. 

Pourtant, á tous les yeux le pacha de Syrie 

Étale d'un imán la sainte reverle ; 

Tandis qu'un cri plaintif „ aux mourants arraché, - 

Perce de ses caveaux le soupirail caché, 

Luí, sur un jone grossier croisant ses jambes núes, 

Récite du Coran les sentences connues, 

Ou de ses doigts distfaits il égréne, en prianí, 

Le rosaire sans fin des peuples d'Orient 
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Cepeudant Dufalga, sous la ville assiégée, 
Decrit autour du camp sa ligue prolongée. 
Abiflés par l'osiér arrondi de leurs mains, 
Les muefc artilleras creusent d'étroits eneraras ; 




LVautres, en serpentant sous ees obliques routes, 
Eiéveut le gazon qui masque les redoutes, 
Et ce long mur de terre, exhaussé dans la nuil, 
üe la four menacée embrasse le circuit ; 
Le jour vient ; des canons les rapides volées 
Ébranlent les remparts aux eiraes crénelées ; 
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Sous l'effovt du boulet qui tourmente leuis flanes, 
De gigantesques blocs, assis deptiis millo ans, 
Tombent broyés en pondré, et la breche en la mee 
4 ses degrés mouvants semble inviter Tarmée. 

Mais deja sur les tours, siir les murs envahis, 
Achmet a répandu d'inuombrables spabis; 




lyindomplable vieillard, quiHant sa cour deserte, 
t*arait sur les débris oú la breche est ouverte- 
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C'est le point de l'assaut : sur les bríüants sentiers, 

Bonaparte a lancé ses hardis grenadiers 

Dans leurs rangs, que devore une railraille oblique, 

On entend ce long cri : Vive la répiiOliejue! 

On entend le tambour aux sons vifs et pressés, 

Et le sol qui frémit sous les pas cadencés. 

Les inarneluks du Nil, les soldáis de Syrie, 

Au sang-froid des chrétiens opposant leur furie, 

Sur les débris du miiv, vainqueurs ou terrassés, 

Provoquent i'ennemi de leurs cris insensés ; 

Dans leurs agües mains, comme un cercle de flamme, 

On voit étinceler la bache á double lame, 

Les dagues, les candjards, les damas recourbés, 

Et la pesante masse aux quatre angles plombés. 

Sur le bord du glacis que le boulet sillonne, 

Les généraux francais devancent leur colonne ; 

On entrevoit encor, dans le gouffre de feu, 

Leur panaclie éclatant, leur uniforme bleu. 

D'un siége désastreux effroyable prélude ! 

L'ennemi les devine á leur noble attitude j 
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Et devant leurs soldáis d'époiiYante glacés, 
Ces héroiques chefs roulent dans les fossés. 
Bon, frappé le premier, devant la breche tombe ; 
Rambaud dans les fossés tro uve sa digne tombe ; 
Bientót auprés de lui, Fouler, Croisier, Venaux, 
Rougissent de lenr sang les débris des créneaux ; 
Le calme Dufalga, qui. loin de la mélée, 
Tracait d'un mur nouveau 1'enceinte reculée, 
Expire aux yeux du clief, en monirant. de la main 




La place oii doit s'ouvrir i'assaut du lendemaiu 3 .. . 



IT 
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Héroiques guerriers! sur la rive étrangére 
Qu'á vos froids ossements la terre soil. légére ! 
Deraain l'armée en deuil suivra votre convoi, 
Sous les vieux oliviers plantós par Godefroi. 
Dormez d'un doux sommeil! Tandis que l'Idiumée 
Gardera, sans témoins, votre cendre inhumée, 
Vos noms des cceurs trancáis ne seront point. bsmnis 
Us vivront dans nos vers, par les ans.rajonnis, 
Tant que le Panthéon, moderne capitole, 
Protegerá París de sa blandió co upóle, 
Tant qu'au sein de ses murs, un aigle souverain 
Pressera sous ses pieds la coló une d'airain, 

Mais dü héros francais la sagesse assidue. 

De ce corabat terrible embrassait l'étendue ; 

Au désolant aspect de nos sanglants revers, 

II livre sa pensée h des regreís amers. 

Tout á coup, sous les murs, un roulemenl. son ore 

Rappelle les soldats que le combat dévore, 
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Et ees fiers balaillons, mociles, silenciera, 
La rage dans le sein, s'éloignent de ees lieux. 




La íristesse est au camp ■ mais de lougs cris de féte 
Font tressaillir d'orgueil la ville du prophéte ; 
La noire populace, á flots irnpétueux, 
Parcourt de la cité les quartiers tortueux. 
Pareils á des cbacals, dont les dents affamées 
Fouillentles grands cercueils oü tombent les armées, 
De hideux Africains, sous les sombres remparts, 
Mutilent des chrétiens les cadavres épars, 
Et par leurs longs cheveux des tétes suspendo es, 
Sur la place publique au pacba sont vendues. 



132 CHANT SI XI EME. 

Demain, á l'heure fraicbe oú la brise des mers 
(¡lisse avec ses parí'ums daus les vallons déserts, 
Quand, sur l'azur du ciel, Faube á peine étoilée 
Dessine en blancs fesions les monts de Galilée, 
Les soldáis, de leur tente arrachés derui-nus, 
Verront sur les créneaux des visages connus ; 




Pour un horrible emploi ees tetes sont placees : 
Dans le prochain assaut vers ses toürs menacées, 
L'ennenii des chrétiens, de ses canons fumants, 
Rejettera contre eux ees boulets d'ossements. 



Pendant que les soldáis, rassemblés sous la tente. 
Accusaient de ce jour la fortune inconstante, 
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Que d'autíes, terrassés par un sommeil puissaut, 
Oubliaient les horreurs du cavnage récent, 
Donaparte et ses chefs qu'éveille la pensée, 
Vers la ville assoupie en sa joie insensée, 
Disposent ayec art un assaut clandestin. 
Que ne doit point trahir la lueur du matin . 
Le moment est propice : une nuit plus confuse 
Semble favoriser le courage et la ruse ; 
Des nuages massifs, sortis des sombres eaux, 
Étendent dans le ciel leurs immenses arceaux. 
Aux limites du camp la vedette perdue 
Interrogo du sol la muette étendue ; 
Partout d'un rideau noir l'borizon est yoilé : 
Seulemeut yers le sud, comme un astre isolé, 
Sur le cap orageux que la mer ayoisine, 
On yoit étinceler la torche de résine., 
Pbare eonsolateui* qu'aux lampes de l'autel 
Allume dans la nuit le moine du Carmel. 
Sous le morue cbaos des ombres sépulcrales, 
Des antres du Thabor., éiancé par rafales, 
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Le vent fait retcnlir ses discordantes voix : 

Tel qu'un vaste troupeau qu¡ beugle au fond des liois, 

11 gronde.sur la mer, et le flot qu'il excite, 

Comme un rauque béláér sape la tour maudite ; 

A ce murmure sourd. méle son cri de deuil 

Le lamentable loumb, triste oiseau de 1'éeucil-. 

Alors la voix du chef, que le geste répéte, 

Agite dans le camp une foule muette ; 

Les soldáis, sur leur couclie éveillés en sursáui , 

S'alignent par instinct pour le nocturne assaul. 

Au bruit qui se répand, leur courage bouillonne ; 

On a dit que, guidant la premiére colonne, 

Cette nuit Bonaparte, escorté de Kléber, 

Va surprendre la tour du cote de la mer. 

Déjá les bataillóns, dans l'ombre du mystére, 

Abandonnent du camp l'enceinte solitaire ; 

lis longent l'aqueduc que Djezzar a construí! , 

Et, par d'obscurs chemins oü leur chef les conduil, 
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Jusqu'aux bords de la mer se glissant en silence, 
Des fossés.aux remparts franchissent la distance. 
Soiidain un large éclair qui jaillit de la tour, 
Sur le sombre glacis tombe comme le jour ; 
Les lourds canons, qu'effleure une ardente fusée, 
Rougissent des créneaux l'embrasure évasée, 
Et ce feu, qui s'échappe en luruineux sillons, 
Trabil an pied du raur nos muets bataillons : 
A Thorriblc lueur dans les airs répandue, 
Des hardis assiégeants la marche est suspendue. 
Deja les derniers rangs fuyaient yers le glacis ; 
Mais d'une voix qui parle au courage indécis, 
Seúl, debout sur un bloc que le canon domine, 
Qireí'íleure le boulet, que l'éclair illumine, 
Bonaparte retient leurs pas précipités : 
v Compagnons, voyez-vous ees brillantes ciarles? 
« L'ennemi, secondé par Touragan qui gronde, 
« Veut ravir vos exploits á cette nuit proí'onde ; 
« Rendez gráce au canon, qui rallume le jour. 
« Marchez : le sort du monde est la-, dans cette fonr 7 
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Quand l'Elna, secouant son casque de fumée, 
Menace de ses blocs la Sicile alarmée, 
Tourmenté dans son lit, le flot palemiitain, 
Se replie en fuyant jusqulá 1'écueil lointain ; 
La plage moníre á nu sa gréve soliiaire : 
Tout á coup, rappelée au centre du cráteres 
La vaste mer, qu'annonce un niugissernent sourd , 
Bouleverse en passant le fond qu'elle parcourt, 
Et, loin des bords presente, la vague diligente 
Se monlre ; iriaííendue, áúi petíples d'Agrigcule. 

Ainsi ye'rs le fossé les soldatsj chancelanls, 
Remonten! sur la breche á flots étincelants. 
A leur téte est Mural i sous la tente tranquillo, 
II languissait au camp, dans le repos d AcIiillc ; 
Maisj ccdant au démon qui devore son sein , 
Le brillant eavalier s'est creé faníassin. 
Junot volé aprés lui ; Verdicr, Duroc, la Salle, 
Jíléber, comme une lour sur la tour colossale, 
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Reí'oulent devant eux les Turfes anionrelés. 
Parmi vingt autres eíiéfs que la nuil, á voilñs, 
Lanues d'un bras puissant plante sur la muraillc 
Un reste de drapean criblé par la mitraille. 




Et, peirant dans ses bonds un remparí de spahis. 
Le premier de Varmée entre ;i Ptolémais. 
Partout de nos solíais les masses accourues, 
De rétroite cité pereeut les sombres rúes; 
Mais bientót l'eimeiui, i-epoussé de la tour, 
Dans ses ñutís envabis les assiége a son tour; 



f.wS CHANT SIXIEME. 

Les Tures, lés mameluks, la noire populace. 
Des quartiers de la yille ont encombré l'espace ; 
D aulres, du haut des toits, en créneaux transformé? , 
Font pleuvoir sur le sol. des débris enílammés. 




Les íemmes, les enfants, que l'exemple aiguiiloune, 
Versent l'huile fumeuse et la poix qiü bouillonne. 
Dans les rangs ténébreux les cheís sont coiifondiis. 
Coinme un tigre qui court par bons inattendus, 
[/infatigable Achine!, au sein de la mélée, 
Brandit sur les chréüens sa masse ciselée : 
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Tu lombas le premier sous sa terrible main, 
taimes, qui de la ville as conquis le chemin !... 
Deja les musnlmans, qu'exalte leur déi'aile, 
Ont levé le damas sur cette noble tele, 
Quand, ra pide vengeur, vers son a ni i blessé, 




Suivi de ses dragons, Mural s'est élancé : 
Son bras se multiplie, ef son damas, qui volé, 
Trace auíour de sa téte une ardente aureole. 
Une terreur subite a glacé les eroyants : 
A ees flottants cheveux, á ees yeuv flainboyanls, 
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A ce duhnan d'azur que la lenipéie agite, 
Dans Íes muiís désolés de ieiu' ville mandile, 
lis ont ciu qu'anirné d un celeste Iransport, 
Tombe, uu glaive á la maiu, raivbange de la nióí t. 
Tout fuit devanl Mural.; sa formidable épée, 
Sur une ib ule obseure á regrel; oeenpée, 
Frappe du méiiie coup Ismael et Pilaran - 
11 renverse Hassem, contemplen!' du Coran ; 
Hassein qui, possesseur des vigiles d'ldumée, 
Vidait dans les féstins sa coupe parfiunée. 
Sur le pavé sauglaiU il precipite encor 
Dragut, Orean, Sédir, chers au peuple de Tor; 
Puis, comme fatigué d'un comba! monotone, 
íl saisit un coursier que le hasard luí donne, 
Et s'élance au galop dans la vaste Cité. 
Bientót des carrefours íuyant l'obscurilé, 
Sur le móle désert le cavalier s'arréte : 
II détacbe un eanot que berce la tenipéte. 
S'y jette tout armé, rompí la chaina du port, 
Double la tour maudite, et, voguant vers le nord, 
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II descend en vainqueur sur la lougue esplanade 
Qii l'aquedue d'Achmet s'éléve en double areade. 



Taflüs que le kéros, d'uu vol aventureux, 
Parcourail de ees murs les sentiers ténébreux, 
Et que nos bataillons, arrélés dans la ville, 
Prodiguaient en mourant un courage inutile, 
Les vaisseaux d'Angleterre, apparus sur les eaux, 
De leur ceinture en feu démasquent les créneaux ; 
.lasque sur le glacis leurs lonnantes volees 
Atteignent des chrétiens les masses reculées, 
Et l'aspect iinprévu d'un allié puissant. 
Ressuseite l'effort des soldáis du Croissant, 
Aux lueurs de ees feux, le Tigre et le Thésée 
Ont lancé leurs cauots sur la mer apaisée ; 
Les íils de l'Océan ont débarqué sans bruit. 



Pour ajouter encoré a riiorreur de la uuit. 
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Arrive un niessager sur son haut droinadaire ; 

Auprés dit general coiíduit avec mystére, 

Dune voix éíouffée et d'un geste expressif, 

II parle sans ténioins au liéros attentif. 

Quelque temps Bon aparte en si Unico medite; 

Tout á coup, de la íjiain monlrant la lour mandile, 




U ordonne á Berthier, anii fidéle et sur., 
De rappeler Kléber qui combat sous le mur. 
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II arrive sanglant, la téte échévelée, 
Toumant á chaqué pas ses yeux Yers la mélée : 
u Kléber, le sort cruel nous garde d'aulres coups; 
<( Les plus pressants dangers ne sont pas devant nous , 
ii Des prodiges nouveaux aíiendent ton épée : 
« Une armée innombrable au Thabor est campee, 
« Et si ton bras sauveur ne l'arréte en chemin, 
« Sur nos soldats lassés elle tombe demain. 
« Háte-tot, n'attends pas que cette nuit funeste, 
t¡ De ees vieux bataillons ait devoré le reste ; 
a Prends deuxmille soldats, ceux qiú sous leurs drapeaux 
« Goútent. loin de la breche une heure de repos ; 
« Pour vaincre ou pour mourir tu les verras dóciles : 
« Les vallons du Thabor seront nos Thermopyles ; 
« La nous verrons tomber mes enfants et les tiens, 
« Ou nous en sortirous grands comme les anciens. ¡> 

A ees mots, l'étreignant de ses inains enlacées, 
II semble le remplir de ses grandes peusées ! 
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Et les doubles éclairs du rempart et des cieux 
Révélaient aux soldáis ees sublimes adieux. 




liléber part; la cokmue, á sa voix atienta ve, 
Remonte du Béius la soliia'ire rive. 
L'armée a¿ méme instan!, que la voix du tambo ur 
Arraclie de l'assailt prolongó sous la toiu-, 
S'arréte íout a coup, d'épouvaute sáisie : 
Elle a vu s'élancer vers la route d'Asie, 
Comme un specire sorti de la ville des morts, 
Le faroucke El-Modhi sur un ciieval. snns mor,-;. 
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Un cri d'horreur le suit; Mural, que ríen n'étonnc, 
Seúl, se précipitant vers le rempart qui tonnc, 
Ouvre ses bras nerveux potír le saisir vivanl ; 
Mais liiorrible étranger a fui comme le vont. 
De joie, á son aspect, Ptolémais s'agite; 
II franclút les deux murs, monte á la tour inaudito, 
Et, propliéte inspiré d'un lendemain fatal, 
Parait comme un typhon sur son noir piédestal. 
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ARGUMENT. 



Baiaille du mout Thabdr, — Kléuer délivré pai" Bonaparte. — Dcroute GQmpJéie 
des musulmans. — Retour de l'aimée aPtolémaís. — Premiei's sjmptíiraes 
de la peste. — Sortie de irois mille pestílerés couduils par Et-Módlíi. — La 
peste se propage dans l'ai'mée. — l'liospice dans uno mosquee, — Délails et 
scénes de la peste. — Dévouemeut de Desgenettes. — Bonaparte paratt dans 
la mosquee ; il louclie les pesliférés ; discoursqti'il leur adresse. 
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Voyez-vous au midi ees greyes désolées, 
Olí le lac de Tibére élend ses eaux salees? 
Voyez-Yous le Carmel, doní le dernier vallo n 
Porte un fleuve sans gloire aux plaines d'Esdrelon? 
Nazareth et Cana, tout empreints du Messie, 
La cirae de PHermon, par les cédres noircie, 
Lieux saints, d'oü le clírétien doit distinguer en cor 
L'auréole celeste au somniet du Thabor? 



1 
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Sur ees monís, sur le flanc des collines boisées, 

Sur ees rives saus fleurs par le Jourdain ereusées, 

Cent mille rnusulmans, l'un á l'autre inconnus, 

Des confins de l'Asie au mont Thabor venus, 

De leur choc circulaire assiégent des l'aurore 

Ce carré que sumionte un drapeau tricolore. 

Kléber est la... Kléber, sur ce point isolé, 

Comrue un écueil lointain par FOcéan foulé, 

De ees peupies sans nom brisant les vagues noires, 

Iletarde sa défaite á ío-rce de victoires. 

Debout panni les siens, il les domine lous; 

Sa téte haute et fiére appelle tous les coups ; 

Bien ne peut ébranler sa stoique constance ; 

Désigué pour mourir ou pour sauver la J'rance. 

De son devoir sublime il accepte le poids. 

Ainsi tu dois brilier une seeonde ibis, 

Ainsi, dans un désert en victoires l'ertile, 

Quaud cent mille Ollomans combattront tes dix mille, 

Contrainte d'enfanter nn prodige pareil. 

Ta gloire éblouira la ville du soleil '!,.. 



Autour de ce earré, poissant par sa lactique, 
Tourbillonne á grands cris l'armée asi arique; 
Niü n'osait assaillir d'un bond audacieux 
Le chrétien colossal que mesurenf. les yeux ; 
Un seul s'était promis cette béroique tete : 
C'est TArabe mitré, séide du propbéte, 
Qiii, dans Alexandrie impuissant assassin, 
D'un poignard énioussé toucba son noble sein ; 
Aujourd'Iuii, l'oeil lixé sur sa grande victime, 
II donne á ses projets l'apparence du crime : 
Tantót, se présentaní comme un tránsfugo aini, 
II cbercbe pour issue un rang mal fiffenni; 
Tantót, lirant le fer de sa veste grossiére, 
Le sombre Soulhnan, dans des flols de poüssiére, 
Uainpe sous le cbaineau d'un Arabe de Tor : 
Tel, d'un regard sublil, lili noir alligator, 
Lpiant une proie au r iva ge atiaebée, 
i\age, en suivant sous 1'onde une roule cachee. 
Vingt fois, pour consommer ses horribles exploits, 
Sur la premiére ligne il se glisse, el vingt. fois 
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Nos soldáis, déjouant une ruse subtile, 

De leurs pieds dédaigneux repóussent le reptile. 




Iléroiques soldáis, qui, dans vos murs de íér, 
Comme un palladium gardiez votre Rléber ! 
Blentót, sous tant de cliocs votre forcé brisce 
Va livrer au barbare une vid oiré aisée; 
Les trésors des combáis s'épuisent : daus les rafigs 
Etincellent encor quelqnes feux expirants ; 
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Debout, prés de Faífíit, l'attilMüf mutile 

A fouillé yainenrent son arsenal mobile, 

Et ce faible carré que la íourire soulinl, 

Semble le nóír foyer d'un volcan qui s'éteint: 

Cependant le jour fuit : sa lumiére inclinée 

Allonge du Tbabor í'onibre indélerrninée ; 

L'espoir ne soutient plus le soldaí alfaibli : 

Tout á coup, des hauteurs qui couronnent Souli-, 

Résonne le canon dans les vallons sonores ; 

Des bataillons sé ni es de drapeaux tricolores, 

Le clairon, le tambour, les cris qui frappent l'air, 

Annoncent Bonaparte aux soldáis de Kléber. 

Ces drapeaux, ees clameurs, ees lointaines lanía res, 

Le granel nom de Kébir, ont glacé les barbares ; 

Déjá leurs escadrons, par la terreur conduits, 

De l'Hermon sinueux regagnent les circuits, 

El bientót, afíranchi de son immense cbaine, 

Le carré prisonnier s'ólance dans la plaine. 

Ainsi, quand dans la nuit un immense glacon 

Environne un vaisseau qui vogue yers l'Jiudson, 

a : I 
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Sur rimmobile pont. une foule pensive 
Contemple de la mer la surface massive, 
Et, lasse de tenter un impuissant effort, 
Dépose r esperance et ñ'attend que la mort. 
Mais qu'un veut désiré, tiédi sous lautre póle, 
D'un ciel lóurd et brnmeux déchire la coupole, 
Seudain la mer vaincue ouvre ses bras roidis: 
Le vaisseau, quelque temps sur ses llancs engourd 
S'agite, et, libre enfin de sa prison qui gronde, 
Sillonne en conquérant les limites du monde. 

En vain, pressés de luir, les bailares, (remblants 
De leurs légers chevaux ensanglantent les llancs ; 
En vain, pour écbapper au tranchant de l'épée, 
lis s'ouvrent sur les monts une route escarpée : 
Partout nos bataillons les suivent dans leur vol ; 
Parmi les ílots pondré ux qui dérobent le sol ; 
Des dragons de Murat nouveaux auxiliaires, 
Arrivent sur les Tures qnatre cents dromadaires s 
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Formidable eseadron, dont le pás colossal 
Devanee sans cffprt le galop d'un clieval. 




La mort sur tous les points accompagne la fuite : 
Junot vers Nazareth s'élance a leür poursuite, 
Reynier garde i'Üermon de l\m á Taulrc bout, 
Kléber esí au Tbabor, Napoleón partout. 
Comme un noble allié de la Franco [juerriere, 
Le Jourdain íui préta sa puissante barriere ; 
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Vingt mille musuhnans, lils de lointaius climats, 
Cherchant le pont sauveur qui condnit á Damas, 
Siúvaient clu tleuve aaint la deserte vallée ■ 
Refuge désastreuxl üu lac de Galilée, 
Le sabré de Mural, qu'ils ont vamement fui, 
.íusqii'au pont-de Jacob les cbasse devaut luí \ 




Ivl dans les ílots profonds leurs eorps lombés en fo ule 
Opposenf une digue á Fonde qui s'écoule ■ 
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Vuus eussiez dit qu'alors, vers son berceau lointaiii, 
Comme.aux jours d'Israél, remontait le Jourdain. 
Quelques-uns cependant, souslraits au fil du glaive, 
Uegagnérent les bords oú le soleii se leve ; 
Ces soldats, par l'Anglais en triomplie allendus, 
Effrayants messagers, anx peuples de l'lndus 
Annoncéreiit la Franco, et les tyrans de ronde 
PMirent un inoment dans Sural© et Golcoude \ 

Aiusi uos baíaillons niélaiení au méme lien 

Les merveilles de i'hoimme aux merveilles de Dieu ; 

Heureux s'ils pouvaient voir, sous ce dernier trophée, 

Ptolémais soumise et la guerre étouí'fée! 

Mais le camp al'faibli demande leur retour, 

Et ríndoniptable Aehmet a rebatí sa tour. 

lis qnittent le Thabor ; leur marche triomphale 

S'arréte de nouveau vers la ville fatale. 

La, d'ün siége éternel subissant les ennuis, 

lis consumen! encoré et leurs jours et leurs nuits ; 
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Des deux partís rivaux la foule consternée, 
Chaqué jour sous les mnrs expire moissonneo ; 
Les cadavres mélés s'élévenl en monceaux : 
Ces remparts, en deux mois, ont. vu soixante assaul 
Et le gouffre entr'ouvert devant la tOiti' mandile 
Devore des denx canips la glovieuse élite. 

Cependant tránspirail, dans l'ejieeiute des rnurs, 
Un air cadavéreux aux niiasines impurs, 
Redoiitable íléan qu'nne va peí ir nnmonde 
Dans la fange dú Nil alimente et féconde, 
Ef que lo venl da súd, rapide messafter, 
Apporte sur son aile á ce peuple étíangéT. 
Deja les mameluks sauvés des Pyramides, 
Du pacha de Jtídée alliés homicides, 
Dans Les vieux carrefours que souille leíir abord, 
llépandent en passaut le levain de la morí. 
Bientót Ptolémais, de cadavres semée, 
Semble une vil le en deuil du séfuléfe exhumóe ; 
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Et des iambeaux humains la tiéde exhalaison 
l'ousse vers les chrétiens l'invisible poison. 
D'abord du camp franjáis Tlieureuse insouciance, 
Du fléau qu'il recele ignorait la préseme : 
Conime un sicaire obscur qui frappe dans la nuit, 
On eút dit que le mal, sous la tente introduil, 
Dérobait avec soin ses funestes symptórnes. 
Le soldat. aspirait d'honiicides atomes, 
Et, sur des bras amis vainement soutenu, 
Parlait avec effroi d'mi tourment inconnu. 
Alors, pour éelaircir sa vague inquiétude, 
Muctte de stupeur, la sombre nmllitude, 
Révélant un soupgon par le geste exprimé, 
Portait aux pieds des chefs un corps inánime. 
Helas! depuis longíemps, hábiles á se taire, 
Les chefs avaient connu Tefíroyable mystere ; 
Mais au fond de leurs cceurs refoulant le chagrín, 
lis montraient á la foule un visage serein, 
Et, d'un prudent mensonge unánimes cómplices, 
De l'horrible secret étouff'aient les Índices. 
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Inulite détour! Le camp epouvanté 
Va eonnaitre aujourd'hui la trisle vérité. 
Aujourd'hui dans la ville un démon fanatiqnc 
Seconde du pacha l'affi'euse politique : 
Sur ses chames de fer, á la chute du jour, 
Le large pont-levis s'abaisse, et de la tour 
Trois mille musulmans descendent en silenoe. 
Monté sur Al-Borak, El-Modlü les devanee: 
L'fieil sombre et menaeant, Tange du désespoir 
Vers le convoi muet secoue un drapeau noir • 
L'un á l'autre enlaces de leurs mains dégoutantes, 
Ñus, armés de la peste, ils marchent vers les ten tes, 
Et, du geste invitant, les chrétiens consternes, 
Leur - promettent de loin leurs corps empoisonnés. 
Quelquefois, épuisé par le mal qui Fassiége, 
Un fantóme ambulant de ce morne cortége 
Tombe sous les palmiers qui bordent le chemin • 
L'ange exterminateur le touche de la main • 
D'une voix solennelle il parle : sa paróle 
Donne un reste de vie au son file qui s'envole, 
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Et lo corps du niourant, par la íiévre engourdi, 
Tout á coup se releve á la voix d'Gl-Modhi. 




Ainsi, tout parsemés de nuances bleuátres, 
Les cadavres, gisants dans nos amphitliéátres, 
Se dressent sur leurs pieds. entr'ouvraiit au hasard 
Une bouche sans voix et des yeux sans regará, 
Quand reífrayant Volta, magique Prométhée, 
llend aux cbairs du sépulcre une áme épouvaníée. 
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Cependant vers Parmée, immobile d'effroi, 
S'avancait, á pas lents, le fúnebre conyoi. 
Le faroucbe Ei-Modhi précéde la colonne ; 
Dans l'enceinte du camp sa forte toíx résonne : 
a Chrétiens, qui résistez au fer des musulmaus, 
o El-Modbi vous condamne á leurs embrassemenls. 
Pnis, s'adressant au chef qu'il désigne du geste : 
(i Kébir ! en te quittant je te legue la peste ; 
(i Si de Ion camp mandil, yivant tu peux sortir, 
« Tremble de me reyoir aux sables d'Aboukir! » 

11 a dit; et, pareil aux lueiirs el n pbospliore, 
Dans la brumo du soir le démon s'éyapore, 
Et Pon distingue encor son écl atan te voix, 
Et son vire infernal qui s'éfeint dans les bois. 

Sóus les feax prolongés, insensible á la craintc, 
La horde d'El-Modhi du camp frauchit l'encemle; 
Leurs cadavres hideux, péle-méle entassés, 
Encombrent le glacis, inondent les fossés ; 



lis présentent leurs bras au fér qui les mutile. 
El. pareüs aux tro-neons d'un venimeux reptile. 
Par l'ardente agonie un moment ranimés, 
lis s'élancent tout uus sur nos soldats aruiés : 




Sur oes corps enlaces par d'horribles éíreinles^ 
D'une bouche f elide ils laissent les empreinles, 
Et leur sein, dilaté par un dernier eífort, 
Dans le sein de leur proie eusemence la mort. 
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Le vieux pacha triomphe ; et l'arniéé abattue 

ConBaít enfin le nom du fléau qui la tue : 

Ce n'est plus ce mal sourd, dans l'ombre recelé, 

Qui frappait sous la tente un soldat isolé ; 

A toute heure, aujourd'hui, dans ce canip qu'il décime, 

Assassin découvert, il marque une victime ; 

Et ce sol, abhorré méme des ennemis, 

Semble un impur royaume á la peste soumis. 

Non loin du camp s'éléve une antique mosquée, 
Comme un vaste refuge aux mourants indiquée ; 
Le marbre de ses murs, dépouillé d'ornements ; 
Conserve encor des mots écrits par les imans \ 
Des touffes de palmiers ornent son vestibule, 
Et du frais Océan la brise qui circule, 
Glissant sur les rosiers d'un limpide bassin, 
Porte dans la mosquée un air suave et saín. 
C'est la que la pitié, loin des tentes bannie, 
Dans un lit moins brülant accueille l'agonie ; 
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Sous le large portail des murs hospitaliers, 
Péle-méle introduits, fantassins, cavaliers, 
üans le canip de la mort ont conquis une place ■ 
La douleur qui se plaint, la fureur qui menace, 
L'abattement muet, l'effréné désespoir, 
Peuplent le double rang du fúnebre dortoir; 
Hospice désastreux! enceinte dévastée! 
Oü Tange de la mort, effroyable Protée, 
Couvrant de niille aspects son visage odieux, 
Toujours d'un nouveau masque épouvante les yeux. 
Auprés du vétéran, qui sans murmure expire, 
Son jeune conipagnon, dans l'accés du délire, 
Se débat sur sa couclie^ et méle avec effort 
Un rire convulsif au rále de la mort ; 
Et tandis que les uns, par un geste farouche, 
Rejettent le linceul de leur brúlante couche, 
D'autres, de leurs manteaux étroitement drapés, 
Du suaire guerrier meurent enveloppés. 
Sitót que brille en fin sous la profonde arcade 
Cette faible lueur qu'attend l'oeil du malade ; 
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Quand l'aube, se glissaiit. á travers les barrean x, 
Dessine sur les murs les moresques vitraux, 
Et que, dans l'édifice oü ce jour luit á peine, 
Apparait de la nuit la désastreuse scéne, 
Des esclaves bédouins, malheureux ennemis, 
Comme une vile proie á la peste promis, 
De l'un á 1'autre lit parcourant l'intervallp, 
Passent en prornenant la civiére fatale. 
lis s'éloignent. chargés de cadavres irnpurs ; 
Dans la fosse béante, ouverte autour des murs, 
Leurs mains vont enfouir ees dépouilles immondes, 
Et des chiens affamés les meutes vagabondes. 
Convives odieux par la peste nourris, 
Exhument en hurlant ees horribles débris B > 

Mais la mort. poursuivant ses fureurs redoublées, 
Aura bientót rempli ses places dépeuplées. 
A Toeil du désespoir l'indomplable fléau 
Déroule chaqué jour un plus sombre tablean ¡ 
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Autour de son chevet, qu'aucime main n'effleure, 
L'homme demande en vain un homrae qui le pleure. 
Quelquefois tous voyez des spectres affaiblis, 
L'air morne et solennel, se dresser sur leurs lits, 
Et, du geste indiquaní les angles de la sallo, 
Appeler leurs amis d'une yoix sepulcral e; 
Mais de leur agonie insensible témoin , 
L'égoisme muet veille á son propre soin. 
Par l'horreur qui la suit rinfortune exilée 
Traine au sein de la foule une mort isoléo; 
Váinément le malade invoque le secours 
De Tari opérateur qui prolongo nos jours; 
Accoudé sans témoins sur la filíale claie, 
D'une main courageuse il visite sa plaie, 
Et, guidé par rinstinct á dáfaut de savoir, 
Arrache le duvef, liumide d'un sang noir. 
Un homme eependant, dans cede horrible eiiceinte, 
De la terreur publique ose braver 1'atteinte : 
Desgeneite est son noiii; sur un marJbre pieux 7 
La Gréee Teút inscrit á eóté de ses dieiix. 
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Courbé prés d'uu ruourant que la fiévre desolé, 
11 reproche á la foule une terreur frivole, 
Rassure le solclat qui treuible pour ses jours \ 
Puis, d'uue horrible preuve appuyant ses discours, 
Au fond d'uue tumeur par le mal calcinée, 
11 puise sur l'acier la goutte empoisounée, 




Et dans sa propre veine, ouverte de sa mam. 
Infiltre, sans pálir le liquide venin. 
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Sublime dévonement ! Muis, tüujoms incrédiile, 
La Joule, en l'adimrarit, d'épouvante recule; 
Le nial coníagieux, réfulant la raison., 
Du contact liomicide atieste le |>oison. 
(Juand le vaste lineen! de la nuit qui s'abaisse 
Sur ce gxand sarcophage étend son ombre épaisse, 
Tant de soupirs mélés, tant de cris confondns, 
Comine une seule voix sont encoré entendus. 
Une lampe de fer, suspendue aux ogives, 
Dessine en traits blafards des figures pensives : 
Tel. le croissant des nuits, de ses reliéis tremblanls 
Lffleure des tonibeaux les simula eres blancs. 
Alors si dii Carmel, olí veille la priére, 
Tinte á coups mesures la eloclie hospitaliére ; 
Si la brise, en passant sur le couvent latín, 
Porle au camp devasté ce murmure lointain, 
Le soídat expirant, que tro ubi e un dernier songe, 
liecueille avec effroi le son qui se proloilge; 
II relrouve, á la voix qui deseen d du Carmel , 
Un confus souvenir du cuite paternel, 
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lit croit qu'auprés de lui, sous ees tristes miii'a il les , 
Le lamentable airain sonne ses íunérailles. 
Non, gériéreux gnerriers ! dans eet asile impur 
Vous ne mourrez pas tous de ce trepas obscur, 
La rage du fléau bienfót sera trompee : 
Les uns vers le Delta périront par l'épée ; 
D'autres, dans les hanieanx de lenr loiníain pays, 
Parieron! du Thabor et de Ptolémaís. 
Souffrez encoré un jour; á la prochaine aurore 
Un prodige sauveur ¿i yos yeux doit éclore. 
Elle brille. Au deliors de ees arceaux voiités 
Quel son longtemps muet retentit? Écoutez ! ! ! 
La fanfare du camp, qui dans les airs expire, 
Chante Tliyuine : Veillons au sahit de l'etnpire. 
Distinguez-vous la voix des soldats attendris? 
Le nom du général se raéle á tous ees cris , 
La foule vers ees lieux semble étre conyoquée. 
Le long murmure approche ; on ouvre la mosquée 
Un peuple de soldats, arre té sur le seuil, 
Mesure avec effroi ce long palais du deuil... 
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Toul a eoup, s'arracliant a ees groupes timides, 
Plus calme qu'á Lodi, plus grand qu'aux Pyramides, 
íípnaparte esf entré; ses plus chers généraux, 
klélier, líeynier, Mural, escorien! le héros. 
11 marche, el de mouranls la salle parsemée 
Tressaille sur les pas du pére de larmée: 
Da ns les regareis éieints un célesfe pouvoir 
Fail luiré á son aspee! le re 11 el de Pespoir ; 
De ees rangs déseles conipagnes assidues, 
La douleur el la morí sont contrae suspendues, 
Él dans leurs lits de jone des spectres encliaincs 
Se dressent. un nioment sur leurs bras décluirués : 
Tous invoquen! des yeus Pliomme que Dieu protege 
Et. tandis que les ehefs quí í'orment son corfége, 
Pales imitateui's d'un magnánimo ei'fort, 
Pour la premiére ibis Ireniblenl devant la mor!, 
Et, dans cet air chargé d'atomes liomieides, 
Se penebent avec soin sur des pari'ums acides, 
Lui, le front découvert, prononee dans les raiga 
Ces mots mystérieux qui cbariiienl les mouranls. 
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Sur ees lits qu'il dénombre étendaní sa imam nue. 
Lentemení il poursuit cette horrible revue ; 
On vit en ce moment le magique docteur 
Porter dans chaqué plaie un doigt. consol ateui'; 
Au Süuffle dn malade il íuéláit son haleine, 
Découvrait les tumeurs qui se cachen! sous l'aine, 
Et dans ce temple iinpur, clieu de la gnérison, 
11 promellail la vie en (ouchant le poison. 

Alors sous les arceaux de la fúnebre voule 
Ileíenfit une voix que le 'silente écoule : 
« Soldats, le monde enlier contemple vos deslins • 
ii La république a lu vos premiers bullelins : 
« Le NU conquis par vous a roulé dans son onde 
« Les premiers cavaliers de l'Égypte et. du monde 
(i Combattus par la soif et les déserts mouvanis, 
« Vos bafaillons vainqueurs ont reparu vivants; 
o Le Jourdain prisonnier vous doit-sa délivranee, 
ii Et la voix du Thabor parle de notre Franco.! 
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« Ce lieú-, dé tant d'exploits serait-il le cercueil? 

« Si, veuve de ses fils, la république en deuil 

ti Me demandait un jour : Qu'as-iu fait de l'armée? 

« Oq sont ees vieux soldáis si grands de renommée. 

(i Ces vainqueurs de Mourad, des beys, des ósma'nlis 

ii Faudra-t-il lui repondré : lis son t morís dans leurslití 

ii Levez-vous ! Ranimez votre forcé abattue ; 

« Bien plus que le fléau, l'effroi du mal vous 1 nc ; 

« Sur un lit de douleur comme au sein des combáis 

« La mort est moins funeste á qui ne la crainl pas. 

*i Vivez ! Nous quitíerons, demain avant 1' aurore, 

ii Ceíle horrible cité que la peste devore. 

« Ici votre ennemi se dérobe á vos coups; 

« Cberchons d'autres corabais sous un soleil pías don? 

« L'Égypte nous atiene! : implacable adversa i re, 

ii Mourad a reparo dans les plaines du Caire ; 

« Suivi de mameluks, bientót il va s'unir 

«i Aux nouveaux Ottomans campes sous Aboukir. 

« C'esf en vain que du Mil le désert nous separe ; 

« Marchons ! Au moment. méme oü ce peupíe barbar 
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« Nóus croit ensevelis aa pied da mout Timbar, 
« A ses yeux étonnés reparaissons encor, 
n K(, vepgeakt d'Aboukir ]e sanglant promontoire, 
« Couvrons un nom de dcuil par un nom de vicloire ! » 
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Les temes tlu Bospüore. — Mustapha el Moürad-Bey. — L'armée ifüífént 
íéiinic sur le proinontóiré d'Ahnuliiv. — Nuiivranx auxiliaires égyptí&ns con- 
duils píirEI-Moilhi.— L'artilléPie volanle. — Mort d'EI-Modlii. — La sibylle 
iln Coran. — Chaire do Mlífal. — Klébor. — L'armcp oltdníaiie atiéanlie. — 
Derniérp nuil de Boñapai'te en %yple — Épilngue, 
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Un canip tuinultueux, sorti du seiu des tüiérs, 
A peuplé d'Aboukir les rivages clóserts ; 
L'Égypte a salué les tentes du Bosphore : 
Leur parure se raéle aux couleurs de l 1 aurore 
A ees rideaux zébrés d'argent et de satín, 
Enflés comme une voile au souffle du mafin \ 
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A ees frais pavillons eom-ormés de banniéres, 

D'armes, de croissants d'ór, de ílottaníes crinieres, 

On croirait voir de loin un tapis d'Ispahan 

Déroulé sur le sable aux bords de l'Océan. 

Du sultán de Stamboul la puissanee alarmée 

Au noble Mustapha confia cette armée ; 

L'imprudent, á son maitre, en partant, a proiuis 

De parer le sérail de tetes d'ennemis ! 

Chaqué jour, dans son camp pompeusement traínée 

On voit la longue chaine aux vaincus destinée, 

Et la cage de fer qui, du champ d'Aboukir, 

Au cháteau des Sept-Tours doit transportér Kébir 1 . 

A ees fiers Osmanlis, sur ce méme rivage, 

Se joignenl., en poussant une clameui' sauvage, 

Deux mille mamelnks ; escadron épuisé 

Que déroba la fuite aux yainqueurs de Ghizé. 

Monrad-Bey les conduit : rusé dans sa défaite, 

De la chaine libyque il a suivi la créte. 
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II a trompó Desaix; et, par un long circuit, 
Aux périls clu désert échappé cette nuit, 
Du pacha de Stamboul ce noble auxiliaire, 
Dans un dernier effort veut ressaisir le Caire. 
Le íier Círcassien, de tant de chocs froissé, 
Etale les lambeaux de son luxe passé, 
Et montre avec orgueil aux Ottoraans novices 
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La France, déiiée aux plaines d'Aboukir, 

A ce sanglant duel se liáte d'aceourir; 

Du Caire, du Fayoum, de l'étrüite frontiére 

Oú Suez á deux mers oppose sa barriere, 

Du Delta nourricier aux fértiles sillous, 

Arrivent á la ibis nos joyeux bataillons. 

Quels sont ees combattants qu'on apereoil á peine, 

¡Marcbant, le long des flots, sur la poudreuse arene"? 

L'armée a reconnu leur éclatante voix : 

Des gouffres du désert ressuscilés deux fois, 

Et yainqueurs du íléau tyran de la Syrie, 

lis viennent pour combatiré aux cbamps d'Albxandrie 

On dirait qu'aujourd'kui, sous un climat plus tloux, 

Un noble instinct les guide á ce grand rendez-vous. 

« Amis, leur dit le ebef, je vous rends á vos fréres ; 

« Des ce jour, les destins ne nous sont plus contraires 

« Dans ce dernier combat que je vous ai proniis, 

« Écrasez d'un seul coup ce peuple d'ennemis. 

« lis sont tous devant vous, soldats; le directoire 

« Par nía bouebe, aujourd'hui, décréte la victoire. » 
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11 a dit, et deja ses rapides regards 

Ont du camp d'Aboukir mesuré les remparts ■ 

Devinant leur pensée aussitót que concue, 

Du combat qui s'appréte il a jugé l'issue : 

Dans la plaine il étend ses inimeuses réseaux, 

Et semble marquer 1'h.eure oú dans les vastes eaux 

Tombera sans retour l'armée asiatique. 

Tel, sur le haut sommet de sa tour prophétique, 

L'bomme inspiré, qui suit dans la volite sans fin . 

Les astres écbappés au doigt du séraphin, 

Annonce l'beure fixe oú, sans heurter les mondes, 

Tombent sur notre ciel ees sphéres vagabondes, 

Et la nuit oú, bornaut leurs cercles révolus, 

Elles percent l'abime oú l'ceil ne les suit plus. 

€n cri part d'Aboukir; la redoute qui tonne 

A troublé de la mer le repos monotone ; 

Aux deux angles du camp par Mourad défendus, 

Résonnent les canons que l'Anglais a vendus, 

Et, debout sur le cap, la tour chére au prophóte 

D'un turban de íumée enviroúne sa téte. 
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A ce signa!, pareils en nombre á ees oiseaux 
Qui dans un jour d'orage obscurcissent Ies eaux,' 
Arrivent les tribus de la zone africaine. 
Le hideux El-Modhi sur ses pas les entraine ; 
Sa voix a réveillé ees enfants des déserts : 
L'olívátre Bédouin sorti des lacs amers, 
Le Maure du Seunaar, rAbyssin qui dévore 
La ehair des noirs taureaux qui inugissent encoré, 
L' Arabe qui suspend aux créneaux d'une tour 
Sa hutte de roseaux, comnie un nid de vautóur, 
Tous les peuples, deputs les rives du Talcase, 
Bords inhospitaliers que le Cáncer embrase, 
Jusqu'aux lieux ou le Mil, pour la derniére fois, 
De la Manche cascade entend mugir la voix s . 
Devant nos bataillons ees hordes rapprochées 
S'arrétent ; tout á coup léurs fléches décochées, 
Gomrae un nuage obscur levé sur Tborizon, 
Portent á l'ennemi la mort et le poison. 
Autour des rangs trancáis le noir essaixn bourdonue 
Tout á coup, au signal que Bonaparte donne, 
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Volent ees artilleurs qúi, prompts comiiic Perlair, 
Font rouler le canon sur ses ailes de fer; 
De sa bouche d'airain la mitraille vomie 
Greíise de longs sillons dans la horde ennenue. 
A Finstant le canon, 1' arsenal qui le snit, 
L'artilleur cavalier, totit s'échappe, tout fuit; 
Sur la ligue oú gronda la redoute enflanimée, 
L'ennemi n'atteint plus qu'une épaisse fumée, 
Et veis un but loinlain reprenant son essor, 
Le canon voyageur tonne et s'envole encor. 

El-MódMj raniinant ses timides peuplades, 
S'écrie, en poursuivant les tonnerres nómades : 
« Glorieux Instruments des celestes desseins, 
« Venez, fils du désert, Arabes, Abyssins! 
« Voyez comme le plomb bondit sur ma poitrine ! 
« Mon souffle éteint le feu, mon regard extermine; 
« Répandu de mes manís, le sable que je tiens 
ii Abaftra dans leor vol les boulets des chrétiens. » 
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U dit; en méme temps le centaure sauvago 
Lance vers rennemi le sable du rivage, 




Et du divin prophéle invoquanl le sainí noria, 
S'élance sur la ligae oü gronde le canon. 
Des tribus de Sennaar la stupide phalange 
Hurlait avec respe ot les paroles de Tange. 
O terreur! tout á coup le celeste envoyé 
Bondit dans un éclair et tombe í'oudroyé!. .. 
Un long cri d'épouvante éclate dans la nue; 
Tout fuit : en ce nioment une femme inconnüe, 
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Sibylle du Coran, qui de son noir talón 

Excite les flanes mis d'un sauvage étalon, 

Vers le corps d'El-Modki volé et se precipite. 

D'un infernal amoiir son sein ridé palpite; 

Sa main séclie, exercée á fouiller Ies tombeaux., 

Lie aux crins du coursier le cadavre en lambeaux. 




L'étalon, effrayé du lardean qni Je souille, 
Porte au déserí natal cette informe dépouille; 
Et Ton dit, de nos jours, que le corpa du démon 
llepose enseveli sous les sables d'Ammon ''. 
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A travers la poussiére et les llots de fumée, 
Les Osmanlis, clu camp ont vu fuir une armée; 
lis ne soupconnent pas que leurs láclies amis 
Regagnent les déserts qui les avaient voiuis. 
A leurs yeux fascines, les chrétiens sont en fuite; 
Le bouillant Mustaplia s'élance á leur poursuite : 
Motead lui crie en vain : « Quelle erreur te séduil 
« Kébir est devant nous; c'est El-Modhi qui fuit. » 
Guidés par leur pacha que son orgueil entralne, 
Janissaires, spahis, se jcttent dans la plaine; 
Tous, gorgés d'opium, enivrés de leurs cris, 
De leur carap protecleur ont quitté les abris ; 
Tous, altérés de sang et d'horribles conquétes, 
Pote les tours du sérail vont moissonner des tetes. 

Bonaparte s'écrie : « lis tombent sous nos coups. 
p Prends la charge, ¡Mural, la bataille est á nous; 
ii Va leur montrer ce bras que l'Égypte redoute, 
a Et jusque dans la mer écrase leur déroule. 
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« — Oíd, répond le heros, sur la selle grandi, 
« Tu vas voir si déjá mon bras s'est engourdi; 
« Ce sabré et mes dragons t'assurenj leur défaiie : 
« lamáis tu ne nvofiris une si belle lele 3 ! » 




11 dit, et vers les Tures, a íl'oLs precipites, 
11 entraine avec lui ses dragons indomptés, 
Escadrons de géants, dont l'adresse látale 
Pousse comme un poignard l'épée borizonlale. 
Tandis fii'á leur aspect, les ennemis troublés 
Ucgagnent de leur camp les abrís reculés, 
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Kléber, aux íantassins impriinant son audace, 
De l'étroit promontoire eniprisonne l'espace ■ 
Tous s'avancent., Toeil fixe, inclinés á demi. 
Et sur le premier rang montrent á Tennemi 




Cette lance francaise au fer triangulaire, 
Du fusil tiéde encor sanglante auxiliaire. 
Resserrés tout á coup dans ce cercle de dards, 
Les Tures épouvantés trouvent sur leurs remparts 
Murat et ses dragons, Kléber et son épée : 
La route du désert aux vaineus est coupée ; 
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La mer leur reste, asilo i mínense, mais trorapeii]', 

Oü court le désespoir, oñ s'engloutit. la peur. 

Quelque tenips sur les üots ce grand débris sumage- 

Mais l'agile artilleur consommé le carnage, 

Et des enfants d'Allah refuge desastre ux, 

L'Océan calme et ptir se referme sur eux. 

Noble France, bondis d'orgneil! sonnez, l'ani'ares! 

Sur ce cliamp de combat dépeuplé de barbares, 

S'avance, tel qu'un dieu, l'impassible béros, 

Paré de ses soldats et de ses généraux ; 

Les drapeaux d'Aboukir, du Thabor et du Caire, 

Couronnent en flottant son cb apean militaire. 

Murat, de la bataille arrivé le dernier, 

A jeté sur ses pas Mustapba prisonnier; 

L'béroique Kléber, percant la foule immense, 

Vers son rival de gloire avec amour s'élance, 

Et sur son noble coeur le presse, en s'écriant : 

« Aboukir a fixé le sort de 1'Orient; 

(i Qu'aujourd'hui devant yous íout orgueil se confonde 

<i Vous étes á mes yeux aussi grand que le monde n . 
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Mais la nuit. coníondant le rivage et les ilots 3 
Aux vainqueurs d'Aboukir conseille le repos; 
Les soldats, possesseurs des tentes du Bosplioro, 
S'étendent sur l'aréne, oú le sang fume encoré. 
Demain, sur ees déserts quand le jour aura lui, 
Peut-étre ils pleureront leur gloire d'aujourd'lmi ! 
Cette nuit un vaisseau sorti d'AIexandrie 
A recu le guerrier qu'iniplore sa patrie ; 




II vogue sur les üots, et craint que le soleil 
De ses vieux compagnons ne líate le réveil : 
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Tel un pére entra iné feas un lointain voyage, 
A riieure du départ qui glace le courage, 
De ses enfants chéris redoutaní les adieux, 
Attend que le sommeil ait pesé sur ieurs yeux. 
Le pére de Tarmée, en quittant cette rive, 
A surpris daus ses yeux une larme furtive ; 
Mais il porte en son ame un regret inoins aninr 
Ses soldats sont heureux, il leur laisse kléber. 



Et l'armée orpheline, en sa momo attitude, 
Conteraplait de la mer rimmense solitude ! 
Soldats! pourquoi ees pleurs, ce deuil silencien 
Un jour vous oubllrez eos funesles adieux; 
L'bomme qui du désert osa í'rayer les routes, 
Yous le retrouverez dans ees sanglantes joules 
Oñ, de LEurope enliére aeceptant les cléíis, 
La France belliquouse appellera ses fils, 
Cliargé d'autves lauriers, sur la Ierre natale 
U cliérira toujours sa gloire oriéntale; 
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Et tandis que ses vaeux pressent votre retour, 
Les pompes de l'Égypte enibellissent sa cour • 
Et daiis le Carrousel les maineluks du Caire 




Et vous qtii, plus iiouronx. vainqueiirs d'un longexd, 
Aujourd'hui puur la Franco abaudonnez le Mil, 
Lieutenants du béros des ses jeunes anoées, 
A son noble avenir Hez vos tlestinées: 
Un jour, sous son matiteau semé d'abeilles d'or, 
Géants républicains, vous grandirez eiacor ; 
Sa niain, en vons jetant des fiéis liéreditaircs, 
Cbárgera de flenrnns vos casques militaires. 
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LekmuLü, Montebello, Berg, Frión!, NeuchateL 
Vous dcmiierez au camp un blasón hnmorlel ! 
Le glaive imperial qui détruit ot qui fondo, 
Pout vous, en écussons découpera le monde; 
El devant l'ennemi, sous le leu des canons, 
IV un baptéme de sang anbbliva vos noms! 
Dans ee drame éclatanf de quatorze ans de gloirk, 
O.ommencé sur le Nil, achevé sur la Loire, 
Vous reverrez un jour vos généraux vieillis. 
Soldáis du moni. Thabor el d'Héliupolis! 
Vos drapeaux, quagita 1' aquilón dlduinée, 
¡Vlarcheront les premiers devanl la grande arinéc, 
Vos pas ébranleront tout le Nord chancelant 
Aux plaines d'Austerlitz, d'Iéna, de Fridland; 
Joürs de féte oü, percant un rideau de nuages, 
Le soleil dardera ses ltiminéux présages. 
Bientót des bords du Rbih vers l'Asie alances, 
Lmiiles rajeunis de vos travaux passés, 
Épouvaútañl des czars la sainte métropole, 
Vous irez dans Moscou cbereher les clefs du póle 
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Et quand, pour échapper a vos puissantes mains, 
Le póle, sous vos pieds, glacera ses chemins; 
Quand les rois, secouant leur stupeur léíhargi'que, 
Convoqueront l'Eiirope aux cbamps de la BelgiqTiio 
Une derniére fois pares des trois couleurs, 
Soldáis, vous combatiré/! dans ce vallon de plcuré 
Oú la France, portaut son dernicr eoup d'épée, 
Tombera digne d'elle, an visage fvappée! !! 



Alore de ce grand siécle, étonné de linii' ; 
Plus rien ne restera qu'iin morne souvenir. 
Sur une ile de roes dans l'Océan jetée, 
La gloire et le génie auront leur Prométhée, 
Et les rois, Feuchainant á pet éciieil lohitain, 
Au vautour britannique offriront un festín. 
Des natious en deuil sublimes mandataires, 
Trois homtnes le suivront sur les mere solilaiivs; 
lis formerout la cour de son étroit palais, 
Et, sur un sol impur, sous un soleil auglais. 
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Volonlaires caplils daus L'ile sépulcrale, 
Servironl sans íémoins son oinbre impelíale 7 . 
Ainsi, quand sous la voüte aux fúnebres parois 
Mempliis vil ©nfernier le plus grand de ses rois, 
Consacrant á la mort un cuite legitime, 
IVétranges courtisatis suivirent la victime, 
VA d'une gloire éteiute eseortanl les débris, 
Yivants, dans son tombeau, gardérent Sésoslns! !! 
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' Cüiilez-tiiius ees exploits que voli'B lorie cpce 
Gravan sur la colotine olí repose Pompee. 

Non loin írAliíx;m(lvic, sur le boTtl de la iner, s'éléve áne 
eolonue isolée, d'ordre corinlliien, iionimée la cohnne de 
Pompee, d'esl le premier monumenl iju'011 apeiícoit üY la 
plehre me.r, quaiid <>n fqgue vers 1'Egypl.e. 

■ El le grillan] mirage 

Qui móhtre .i l'hqrision 1111 fautastique ómforajje. 

Le ítiiragS ésl un efféi d'optiqüe Inri roiiinnin dan* les 
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tléserls de l'Egypte el. de la Syric. Le voyageur croil apercevoir 
¡i riiorizon, Lantól tles ombrages, tantót un lae, tañt&t l'ini- 
mensitéde la mer; mais, á mesure qu'il s'avance vers ees buls 
lanl désirés, tont s' evapores, el l'illusion du voyageur s'éva- 
iiouiL Nous avons remarqué le mérne phéuoméne «latís les 
|i la i Des de la Crau prés d'Arles. 

Et le pilote mérne, au youvernail assis, 
Proméné ¡¡ t'hórizon des Jégaíds indéeís. 

C'esL la vérilé hislorique; Tarinéu ¡gnórail ñon-feutemenl 
quels ennemis elle allail cambaltre, mais encoré le lien qui 
devait, élre le thóátre de ses lulurs exploils. La eonflance 
envers le jeune general élail si grande, que chaqué soldat se 
livrait, sans nul souci de l'avenir, á cetle gaielé brújanle 
qu'inspire un premier voyage sur mer. 

' Les liéroiqufis chunls expiraienl suns échns. 

Le soir, quaiitl te lemps élail beau el la mer calme, la mu- 
sique tles régimenls exéetilait les airs guerriers del'époque, 
¡wixquels se joignaienl les chanté de l'armée répulilicainc. 

3 El t'étraflge cité qui me.ut'l íláiis le rejius, 
Entre mi doulile pecan de sables el de tlots. 



Aucune ville li'oílre un aspecl plus desolé tpi'Alexamlrie 
viierde la píeme mer. La morí semble régner sur ce lie plago 
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nue, basse, sablón neuse, oú tonto végétátiou expire entre les 
vagues el le désert. 

5 ltelrouvons les cSieinins 

Oú passaient avant nous les bataillons romairis. 

Toules ees paroles sont historíenles ; ce discours renl'erme 
le sujet du poéme. 

: II su tait á ees mols; mais ses lévres pressées 
Semblen!, gafdér cncor de plus haütCs pensées. 

Nous n'avons voulu envisager l'expédition que sous son 
rapporl le plus poétique, la destruction des mameluks eí; l'af- 
(Yancbissement de l'Egypte; il est impossible de douler au- 
jonrd'hui que Ronaparte n'ait aUaché une bien plus haute 
importance á cette expédition. 

■ Le sage Dufalga. 

üans ce dénombrement, calqué sur l'histoire, quelqucs 
notos, tres-honorables sans doute, ont été oubliés; mais il 
u'entrait pas dans notre plan de les menüonner ici. 

' Les aveagles musseins. 

En Turquie et dans les pays soumis á la dominalion olio- 
mane, on appelle muezzins ou musseins ceux qui, du haut 
des minareis, annoncent au pcuple les heures de lapriére; 
on choisit, pour ees emplois, des aveugles, de crainte qu'ils 
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nc puisseut vüir les femmes suv les terrasses des maisons. Ces 
mussoins sont ohligés (lo monlcr cinq fois par jour daus les 
galerics aériennes des mosquees; savoir, au lever de Tauro-re, 
a taidi, á Irois heures, au coucher du soleil, et environ deux 
lieures aprés. V'oici les mols qu'ils fon!, efttendrte par inter- 
valles : 

Allab' u ekbcr! Esch' hed u ekné la iíáli* ¡1 Allah! cscli' 
hed' u enné Moliammcd ressouli' Allah 1 Hayyé aF es selalh ! 
Ha|yé el' el sclalh. Ve Allah' u ekber ! la ¡lab' ; ¡l Allah ! C'esfr- 
á-dirc : Dien trés-haiiLj! j'alLcsíe qu'il n'y a poinl de Dieu, 
siuon Dieu ; j 'atieste que Mohanmied est le prophéLe de Dieu ! 
Venez á la priére, venez au temple du salul ! Grand Dieu ! il 
n'y apoint de Dieu, sinon Dieu! 

10 Par un meurlre éelaianl veul c«nciué>ir le cid. 

Le brave Kléber fut blesse á l'assaut d'Alexandrie ; á l'aide 
d'unc íiction, qui n'a rien de contraire a l'espritde l'hisloirc, 
iious lui avons douué pour adversaire opiniátre ce farouche 
Souliinau qui, plus tard, devait éLre son assassiu. 

J l Rough'ii le vieus pilare al le cíuubk' obélisqut;. 

Le phare d'Alexandrie esl aujourd'lmi en ruines; maís ses 
déliris conservenl encoré un caractére de grandeur qui étonne. 
Non loin du phare s'élevaient les deux obélisques nomines 
Aiguilles de Cléopatre; un d'eux est aujourd'hui conché sur 
le sable. 

13 Ouvnr toar liouche ardente á l'air Irais des riziéres. 

On appelle ainsi ces vastes cbamps de riz qu'on rencontre 
sur le Delta, en remonlant leNil, et dans le voisinage du Caire. 
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1 Vers Ii's lacs de Nalroun el le FJeuyg^;»ns-É¡iu. 

El-Mudhi sorl d'AIexandrie par lu porte du Cairo, el suil 
la roiilc du desert qui conduit aux lacs de Nalruun, dans le 
voisinage de eeLle derniérc ville. Tont auprcs ést le lit des- 
séché d'un ÍLeuye, qu'on appclle le Fleuve-sans-Eau. 

Ce personnage d'El-Múdhi cst historique; c cst lui qui jeito 
dans le poéme un nonveau genre de merveilleiix qui n'a ríen 
d'íiivraisemnlalde, el qui ressort de la nalure meme du sujet. 
Yoici ce que Fhisloire raeonte de ce lana li que musulmán : 

L'enneini que le general Lanusse allait combatiré dans 
riutérieur du Delta était un fánatique qui se disaiL Tange 
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El-Modhi, dont la venne sur la Ierre cst promise aux horaraes 
dans le livre de la loi musulmane. II prétendait étre descendí! 
du ciel sur un cheval qu'il appeláit Al-Borak, Ce Messie du 
Coran, dont on n'a jamáis Lien connu 1' origine, ayant débar- 
i{iié lout á coup á Déme, s'était avancé, á travers le désert, 
jusque sur les tenr.es d'Egypte, et avait annoncé avee assurance 
qu'il venait ponr remplir sa mission. A sa voix, la plus grande 
partie des tribus árabes du désert de Barca s'étaient rassein- 
blées autour de lui, et, se croyanL invincihles sous un tel chef, 
avaient marché á sa suile pour coopérer á Tanéantissemenl 
des Francais. 

11 éLait nécessaire que des mi ráeles appuyassent la préten- 
due mission de Tange prétendu, et celui-ci n'ignorait pas 
l'efflcacité d'un pareil moyen pour prolonger 1' clan fanalique 
de ses sectateurs; il essaya d'abord de leur taire croirc que 
son corps était immatériel, malgré sa forme apparenLe. Pour 
toute nourriture, il se bornait á tremper ses doigts dans un 
vasc reinpli de lait, et se frpttait légérement les lévres afeé 
cette liqueur, Dépouillé de toute espéce de vétenient, il assn- 
rait que les bailes des Fráncais, loin de l'atteindrc, retour- 
neraient sur les infideles, et qu'en jetant quelques ¡gratos de 
poussiére dévánt les canons, il paralyserait Teffet de leur for- 
midable artillcrie. II avait commencé par faire d'abondantcs 
largesses á ceus qui, les premiers, s'étaient réunis á lui, en 
leur disant que c'élait l'or du ciel qu'il leur distribuait. 

Quelques jours avaient sufli á Tange El-Modbi pour former 
une espéce d'armée, á laquellc vinrent se joindre Ies mame- 
lulcs d'Osman-bey-el-Bardisi, et les Arabes des tribus Djeoua- 
bis, Ouadalis, Anadis et Foadis. Cette bande de fanatiques 
se porta uans le Delta, et yexerca d'horribles ravages. L'ange, 



DU G HAN T SECOND. 



SOS 



poursuivi par les géuéraux Marmont et Lel'ebvre, iut alleint 
au village de Sanhour, á quelque dislance de Damanliour. La 
troupe des íanaliques s'élevait a prés de qualre inille cbcvaux 
et á douze á quinze mille fellahs ou Arabes a pied, L'acLion 
í'ut terrible et dura prés de sept heures. Les Arabes élaient si 
persuades de rinfaillihilité des promesses de leur cbel', qu'ils 
ne firent aucuue attenüon aux morts et aux blessés qui suc- 
combaient dans leurs rangs. L'ange n'avait pas oublié de les 
prevenir que t.ous ceux qu'ils verraient alteints ainsi par le 
fer et le feu des infideles étaient des nomines d'une l'oi peu 
robuste, et qui avaient besoin de celle épreuve expiatoire potir 
mériter la palme du marLyre; aussi tous ees Iiommes crédulos 
se baüaienl-ils avec la l'ureur la plus aveugle et le mépris le 
plus absolu de la mort... Le général Dngua eut besoin de ras- 
sembler toutes ses forces pour délivrer le Delta des brigau- 
dages du propbéte. L'infatigable Lanusse s'altacha á la pour- 
suite de Tange, et l'atteignit sur les confuís de la province 
de Baheireb : la les rebelles furent encoré vaincus.L'auteur 
de tant de desastres, l'honime qui se disait l'envoyé du Tout- 
Puissant sur la terre, et dont le corps était invulnerable, 
percé d'une baile, resta mort sur le cliamp de bataille; et 
cependant la bande de ce faualique resta persuadée qu'il n'é- 
tait point anéanti, mais qu'il était remonté au ciel, d'oü il al- 
lait diriger avec plus de certitude les coups des vrais croyants. 

(Extrait des Victoires et Conquétes, tome X.) 

2 De l'oasis d'UelIé, que dévorent ses yeux. 

La maison de campagne de Mourad-Bey était siluée prés de 
Boulak, non loin des ruiues qui ont conservé le noin d'Hellé 
(sans doute l'ancienne Héliopolis). 
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Ui feuille opiacée, 
Quu pour son tluLix seigpeur cueillt; Lüodkre. 

Cosí le labac do Lalíikió, l'anoieinic Laoüieéé. 

< Deux etmüques blanícs 

Jüsqu'uifó pitítls de Meurad guidfint ses pas [reiiihlaiiís, 

Tous eos détails d'intéi*ieur soiU de la plus serupuleuse 
cxactiludc; ils uous ont óló corapuniqués, a Marseille, paj- 
uil Ture qui avail vécu duus Jes puláis de Mwirad ul d'llira- 
him-Bey, 

5 Le yluive Zjiphalgar, 

C'fcst le nojii <jue los uialiOuiéláiis donneul au sabré ellilc el 
llamboyant de leur auge Gabriel, 

8 El les peuples de Toe, ;i tna voix réveillés, 
Cüasserpnt les ehivliens des lionls qulis pul souiiles. 

JVous voulons iudiquer par lá Lous los Arabos qui ioniicnl 
la íedéralion de Tor, sur la presqu'ile do Sinaí. Tur esl. un 
port do la mor Hongo.' 

Le canon d'Aboukii". 

La bataille navalo d'Ajjoukir esl si inallieureuseiuenl cóló- 
]>re, qu'il esl inulile d'en reproduire ici les horribles dótails. 
Tous nos lecteurs savenL avee quel héroísnie nos uiariiis dis- 
pulérentlavictoiro, dans la posilion oü los uvuit eugagés leur 
Iirave, mais inliabilc amiral. 
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i La rraUire a lailife en simulacro Mtnáiíí. 

La statne colossale de Meninon, si célebre dans la faMe el 
riiisloire, á'estj sclon les mis, qu'nn monumcnl elevé á la 
gloirc d'Osimandias, roí de Thébes. C'est sur le pied de ce 
coIoskc qu'esl gravee la doublc ínscriptitín dont nous avons 
parlé dans nolre préfacé', el qui a été recueillie, au mois de 
juillel 1827, par riníatigablc M. Taylor. La staliie de Mem- 
non fut renversée et mutiléé par les soldáis de Oambyse, ce 
grand dévaslaleur des monnmeiils égyptieils.- 



208 



N O T E S 



: Élcvenl jüsqu'aux oieus la pompe ilu néaüt. 

Toutaété clit. sur les "pyramides ; en parler encoré, serait 
inulile ici. M. de Chateaubriand est de tous les écrivains celui 
qui a dit les plus grandes choses sur ees mo numen ts. Aussi 
c'est loujours avec un vil sentiment <le plaisir que les voya- 
genrs Trancáis lisent son nom gravé sur la plus liante assise 
de la pyramidc Chéops. 

5 L'obéissante armee 

En sis carrés úgaux dniis la plainc ost fovmée. 

Bonaparie lorma son armée en six carrés a la balaille des 
l'yramides, et contre eux vinrenL se briser toules les charges 
des mameluks : pendanL l'aclion, il était visible á lons Ies 
vcux, áu centre ilu carré dé Dugua. 

' D'im double pistolet la poignée ótincelle. 

Mourad-Bey, chei' célebre de mameluks, né en Circassie 
vers 1579, U sul'firait á la gloire de ce musulmán, etce serait 
une garande sul'flsanlc de durée pour son nom, d'avoir eu á 
combatiré les deux premiers liommes de guer-re des temps 
modernes, Napoléon et Kléber ; mais, indépendamment de cet 
accident heureux de sa destinée, ce barbare, supérieur aux 
sieus en grandeur d'áme et en lumiéres, aurait pu s'illustrer 
par des fails tout personnels. Mourad était un jeuue mame- 
luk de la maison d'Aly-Bey, le premier qui, voulant se rendre 
absolumeut indépendant de la Porte Oltomane, s'était efforcé 
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d'établir l'aulorilé d'un seul despole sur Ies tyranuies con- 
currentes des vingt-quatre beys du pacha et des corps ollo- 
maus quí se dispulaient raduiinistration de la malheureuse 
Egypte. Aly-Bey, parvenvi á se débarrasser de tous ses rivaux, 
avait trouvé un compétiteur inattendu dans la personne 
d'Abou-Dahab, son lieutenant, qui l'avait trahi ; une seconde 
trahisou assura la vicLoire á celui-ci, et celte trahison, ouvragc 
de Mourad-Bey, qui eslíe sujet de ce lie no tice, ful la premiere 
cause de rélévation de ce dernier. Voici comment on vaconte 
cette prendere partie de son histoire : Mourad, qui avait 
appartenu, dans son enfance, au beyAbou-Dahab, était devenu 
éperduinent amoureux de laGéorgienne Silly Neíiséh, épouse 
d'Aly-Bcy, son nouveau maílre. Subjugué par cette passion 
látale, il ne voit que dans la destruction d'Aly Tespoir de la 
satisfaire; et, abandonnant, á la faveur des lénébrcs, le eamp 
de celui-ci, il court olTrir ses services á Tautre bey Abou- 
Dahab. « Ton ennemi, lui dit-il, doil passer avec son armée 
i¡ par un défllé oú sa perle est inevitable si l'on peut l'y arré- 
« ter á temps. Je ni'offre á toi : si je réussis, je ne te demande 
« qu'une gráce, donne-moi la belle Silty Neliséh. « Abou-Da- 
hab accepta avec joie ce secours inespéré, el Mourad alia 
s'embusquer avec six mille mameluks dans les palmiers de 
Sallycls. Aly-Bey hesita longtemps avant de s'engager dans 
cet étroit passage; ses éclaireurs l'avaient averti du péril. 
Mourad, impatient de le joindre, se disposait á Taller cher- 
cher, lorsque l'imprudent bey vint enfin lomber dans le piége 
qu'on lui avait tendu. Les soldáis d'Aly, étonnés de l'attaque, 
iáchérent pied ; cependant leur chef les rallia deux Cois, et 
il était sur le poinl de se saisir de la victoire, lorsque Mou- 
rad fondit sur lui, et, d'un coup de sabré lui partageant le 



m O NOTES 

visage, l'abattit de son cheval. A la vue de son bienfaiteor 
étendu sur le sable, le mameluk sentit la pointe clu reraords, 
et ne put reteñir ses larmes. « Pardonne-moi, lui dit-il, oh ! 
ii pardonne-moi, mon maítre ! je ne t'avais pas reconnu. » 
Aly fut transporté au Caire. Sa Messure n'était pas mortelle, 
mais Abou-Dahab en flt empoisonner l'appareil. Mourad hé- 
rita de son harem et de ses biens. Tels fnrent,. selon l'auteur 
d'un excellent précis de l'histoire d'Égypte, dont nous avons 
empruntéle récit (M. Rey-Dusseuil ), les comraencements pen 
honorables de Mourad. La niort de son patrón, et celle d' Abou- 
Dahab, qui eut lieu peu de temps aprés, laissérent Mourad 
1'homme le plus puissant de l'Egypte. Le seul rival qu'il pút 
avoir á redouter était Ibrahim-Bey ; mais, gráce á la nécessitc 
de maintenir leur commune usurpalion contre la poliüque 
de la Porte, labonne intelligence subsistait encoré entre eux 
lorsque les Francais arrivérent en Egypte. A la prcmiére 
nouvelle de eette invasión, Mourad-Bey n'avait envoyé a la 
rencontre des Francais qu'une partís de la milice dont il était 
le chef supréme. Ii quitta bientót aprés le village de Ghizé, 
oú il íaisait sa résidence habituelle, pour se rendre au Caire, 
dans Tintention de se venger, sur les négociants Trancáis qui 
se trouvaient dans cette ville, de l'agression des soldats de 
leur nation; mais, détourné de cette résolution barbare par le 
conseil d'unVénitien nomméRosetti, qu'il avaitauprés de lui, 
il se contenta d'imposer á ees négociants une. contribution de 
quelques milliers de piastres. Ce fut á Chebreiss que les ma- 
meluks furent pour la premiére fois rencontrés et battus par 
les Francais. A la nouvelle de cet échec, Mourad, rempli ele 
fureur, ne négligea pourtant aucun des moyens que lui íour- 
nissaient son ascendant personnel et ses talents pour le répa- 
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rer. II chercha a relever le eóuíágé des m'ameluks ; et, leur 
rappelanl tant de victoires par eux remporlées sur les Tures 
et les Arabes, il leur dit de se souvenir également qu'ils étaient 
regardés comme la premiére cavalerie de l'univers. II leur 
représenla l'armee francaise harassée de fatigues, uiourant de 
l'aim, el l'acile á extermiuer en réunissant toules leurs l'orces 
coutre elle. Les dispositions prises par Monrad, á la balaille 
des Pyramides, étaient formidables, de l'aveu méme de son 
adversaire (voyez les Mémoires de Napoleón, tome I). Ses 
i'orces montaient á soixante mille liommes, y compris l'infan- 
terie et les liommes de pied qui servaient chaqué cavalier. 
« Nous connaissions et redoutions beanconp, dit Napoleón, 
« l'habileté et l'impétueuse brávoure des mámélüks. « lis l'u- 
rent cepeiulanl battus une Lroisieme fois. « Mourad-Bey, dit 
« Fhistorien conquéranl en faisaut le récil de cetLc brillante 
« et mémorable journée, n'avail aucune liabilude delaguerre; 
« mais la nature l'avait doué d'un grarid cáraclére, d'un cou- 
« rage átoute épreuve et d'un coup d'teil pénétrant. Les trois 
'i affaires que noüs avions eues áve'c les mamelnks lui servaient 
« déjá d'expérience, et dans cetlc journée il se conduisit avec 
« une habileté qu'on pourrait á peine attendre du géiiéral 
« européeu le plus consommé. » Quoi qu'il en soit, de celte 
armée de soixante mille hommes, il n'échappa que deux mille 
cinq cents cavaliers avec Mourad-Bey. Plusieurs milliers de 
ses soldats, en essayant de traverser le Mil, y furent engloutis. 
Retranchements, artillerie, pontons, bagages, tout lomba au 
pouvoir des Francais, et les nomhreux cadavres qti'emporla 
le cours du íleuve portérent en peu de jours jusqu'á Damiette 
et Rosette, et le long du rivage, la nouvelle de nolre victoire. 
Ce ne fut que longtemps aprés sa fuite, que Mourad-Bey 
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s'apcrcut qu'il n'étail suivi que par une pelite partie de son 
monde, et qu'il reconnut la fatite qu'avait faite sa cavalerie 
ile rester ilans le camp retranché. II essaya plusieurs charges 
pour lui rouvrir un passage, mais il était trop tard; les ina- 
nieluks eux-mémes avaient la térréur dans l'áme, et agirenl 
mollemenL. u Les destins, dit INapoléon, avaient prononcé la 
• destrüction de cette lirave et intrépide milice, sans contredil 
■i 1' élite de la cavalerie de l'Orient. » 

Nous avons extrait ce íragment de l'excellente notice sur 
Mourad-Bey, publiéepar M, Alphonse Rabbe. Les étroites pro- 
porlions de ees notes ne nouspermettent pas deciter en entier 
ce morceau, oú brille le talent d'un écrivain placé á juste 
titre parmi nos premiers historiens. 

Les vieux républieaius pálirent, iiulécis. 

Le premier ebuc des mameluks confcre les carrés l'ut si ler- 
rütle, que le courage des Francais en fut ebranlé un instant; 
c'est ce qui nous a été raconté par plusieurs acteurs de ce 
magnifique drame. 

■De ees héros, Lembés pour l'honneur da Croissant, 
Un seul restait cleboii t . 

« Un bey se dévoua, avec quarante de ses mameluks, de la 
maniere la plus héroique, pour ouvrir un passage áMourad. 
lis aceulérent leurs cbevaux contre les bai'onnettes des gre- 
nadiers et les renversérent sur eux. Par la, ils parvinrent a 
faire une breche dans le carré; mais elle se referma aussitót. 
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lis périrent tous; il en vinlmourir une trentaine aux pieds 
de Desaix, > 

(Tiuuaudeau, Histoire de Napoléon.) 
Ce dévouement héroiique des guárante mameluks nous a élé 
raconté par M. le général Gcmrgaud, qui posséde, dans ses 
moindres détails, l'histoire .de cette merveilleuse campagne. 

• QuiUaient Necrópolis, la villfi des lombcaux. 

C'esl le texte avec la traduction: c'est une rédondance poé- 
tiqtie. Nous l'ávons empruntée á M. de Chateaubriand : 

» Necrópolis, cité des morts, aussi grande que celle 
» des vivants. ■ 

(Les Martyrs. ] 

Toules les villes de l'Égyple ont aussi leur nécropolis: c'est 
le cimetiére. 



NOTES DU CHA NT QU ATRIÉME. 



1 Proposer au passsmt une énígrne iiwonnué¡ 

En faisant la description d'nn temple égyptien, nous avons 
essayé de donner une idée générale des autres monuraents ; 
ils sont tous empreints du méme caractére, eL les mémes em- 
blémes rnystérieux se relrouvent, dans des proporLions plus 
ou moins grandes, depuis Héliopolis jnsqu'á Tile de Philoe. 
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1 II parait au Kbalig, oü le peuple l'appelje, 

Le Khalig est le canal qui s'ouvre au-dessous du Vieux- 
Caire, sur la petite brancke du Nil formée par l'ile de Rou- 
dah, et traverse le Caire. 

s Et le sagc uualy. 

On appelle ainsi l'officier chargé de forrner une digue, á 
einquante pas en dedans du Khalig, pour empécher le fleuve 
d'y pénétrer, jusqu'á ce que les eaux soienl sufíisammenl 
élevées. 

' Son palais de Boulak. 

Boulak est un village píes du Caire, dont il est, pour ainsi 
diré, le faubourg. C'est a G-hizé et non loin de Boulak qu'était 
situé le palais de Mourad. 



NOTES DU CHANT CINQUIEME. 



Méle ses v;iins déjíris aux miagés (lu soir. 
Voir la note du premier chant sur le mira-ye. 

- Des soldíits de Cambyse ont vu les ossements. 



Deux arniées de Cambyse furent étouffées par le simoun, 
Tune en revenant de l'oasis d'Arnmon, l'autre dans la vallée 
qui conduit en Ethiopie. 
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' Les blocs de granit 

Qui marquent la frontiéré ofi le désert íinit. 

Deux colonnes, beaucoup plus élevées que les blocs tjui 
indiquent le chemin des caravanes, sont placees sur la fron- 
tiéré de Syrie. Les voyageurs engagés dans le grand désert 
les saluent de loin avec des transporte de joie; elles leur an- 
noncent l'abondance, les sources d'eau et la fertililé. 

Dans les lo ngues et savantes remes de ses aventures, que 
faisait Napoléon á Sainte-Héléne avec ses compagnons d'exil, 
il disait souvent que le désert avait toujours eu pour lui un 
attrait particulier. II ne l'avait jamáis traversé sans une cer- 
taine émotion. C'était pour lui Fimage de f iminensité, disait- 
il; il ne montrait point de bornes, n'avait ni commencement 
ni fin • c'était, un océan de picd ferme. Ce spectacle plaisait 
á son imagination, et il se com plaisait á fairc observer que 
Napoléon veut diré : Lion du Désert. 

(Extrait du Memorial de Sainte-flélene.) 

< Desaix, en ce mnment, loin du eiel d'Idmnée, 
Reeommande au burin les fasLes de rarniee. 

L'expédition de Desáix dans la haute Égypte n'entrait pas 
dans notre plan; nous ne i'aisons que l'indiquer ici en la rat- 
tachanl au sujet principal. 

5 Ont mfilé leur iiisloire á l'histoire des cieux. 

Le zodiaque de Tentyris, Denderah ou Tenlyra, découvert. 
par Desaix, fut apporté aMarseille en 1821; quarante jours 
aprés, il fut exposé dans une salle du Louvre, a la vénération 
des savants. 
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1 PloSémuis. 

(Test Tancien nom de Saint-.lean-d'Acre. Gelte ville, aprés 
avoir subí tant de desastres, esl, encoré la méme que du lemps 
des oroisades, 

2 Salah-Eddin. 



C'est le méme sultán que les OccidenUuix connaissent sous 
le nom de Saladin. 
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* 1 Priste ii pes giaiifls lableaux s;i bordure trazar, 

M. tle Chateaubriand a décrít cetté partió de la Syrie avec 
son magique Laleut : ses pages nous onl foürni plusiéurs in- 
spirations qui n'étáient chez nous que des réuriniseences; car 
toutes ses ceuvres lilléraires sont dans uotre mémóiré depuis 
l'áge de seize ans, et si profondénient empreintes, que noús 
pourrions Ies réoiter en aussi peu de temps qu'un autre ínel- 
Irait á les lire. Qu'on nous perraelte ce petit écart d'aniour- 
propre en faveur de nos bonnes intentions, 

' C'est lí¡ que Aehinelj l.yrmi sexagcnaire. 

Voiei le portrait d'Achiuel, d'ap-rés Thilmudeau, daos son 
llistnire de Bonaparlc : « Parlui les pachas dé la Porte, étaiL le 
fanieux Achttiet, pacha de Salde (Sidon) et de Saiut-Jean- 
d'Acre, surnommé Djezsar ou le Boucher. Cet homnic, feroce 
et entreprenaut, commandait, avec le titre de vizír, toilt le 
pays situé eutre le Nahr-el-Keb et Césarée, et avait une grande 
puissance. Ilétaitá la l'ois son ministre, son chancelier, son 
trésorier et son secrétaire, souvent méme son jardinier, son 
cuisinier, et, quelquefois juge et bourreau. II. avait le vétemént 
d'un simple Arabe, el, sa barbe Manche descendait sur sa poi- 
Lrine ; il portait dans sa ceinture un poignard g'arni de dia- 
mants, córame marque cl'honneur de son gouvcrnement ; il 
donnait ses audiences assis sur une natte, dans une chambre 
saus meubles, ayantprés de lui un pistoleta quatre coups, une 
carabine á vent, une hache el un lnng sabré. Pendan!, la con- 
versation, il dócoupait avec des ciseaux toutes serles de figures 
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en papier. Dans scs aulichambres, on vo'yait des domestiques 
mutilés de toutes les manieres : l'un avait pcrdu une oreille, 
l'autre un ceiL l'autre un bras. L'intéíietir de son liarem étail 
inaccessible ; ou ne connaissaitpohiLle noui])re de ses femnies; 
celles qui entraient une fois daus celte prison mystérieuse 
étaieut perdues pour le monde. On leur donnaitá manger par 
un lour, et c'était par la aussi que le médecin tátait le pouls 
ile celles qui élaient malades. II tuait de sa propre main celles 
doitt la fidélité éLait suspecte. II avait alors prés de soixanle 
ans; mais sa vigucur était encoré celie d'un liomme dans la 
forcé de Ta ge. » 

■ La \ih\ce oú tloit s'ouvrir l'assaut du lendemain. 

Le général Cafarclli-Dufalga avait perdu une jambe sur les 
bords duBhin; lorsque les soldats regrettaient la Ierre natalc, 
ils disaient, en monlrant Duíalga : « Quant á lui,. il est beu- 
reux : il a toujours un pied en France. » Ce brave general, 
que Bonaparle aimait d'une allection particuliére, fut tué 
devanL Saint-Jean-d'Acre. 

" Le lamentable loumb, triste oiseau de l'ócuerl. 

Espéce de goeland, dont le cliant ressemble au cri de d¿- 
tresse d'un liomme qui se noie. 

(Voyez VEpisade de Velléda, dans les Martyrs.) 

T Marchen : le sort du monde est la, dans eette tonr ! 

Bonaparle metlait la plus grande imporlance et le plus opi- 
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niátre acbarnemeül a la prise de Saint-Jean-d'Acre : « Le sorl 
de l'Orient est clans cette bicoque, » disait-il un jour á Mural, 
en lui monlranl la villc ássiégée. 

Plus tard, sur le rocher de Sainte-Héléne, il revenait avec 
complaisance sur cesiége, et persistait dans ses premieres 
idées; les souveaírs de Saint-Jean-d'Acre étaient ses regrets 
de prédiléction. 

La campagne d'Egypte était, selon.lui, aussi intéressaule 
qu'un épisode de román. Voici ce qu'il disait á ce sujet, au 
rapport de M. Las Cases : m 

(i C'élait pourtant bien audacieux d'avoir osé se placer ainsi 

ii au milieu de la Syrie, avec seulement douze mille Inmunes, 
■i J'étais, continuait-il, á cinq cents lieues de Desaix, qui for- 

ii mait l'autre extrémité de mon armée... Si j'avais été mailre 

« de la mer, j'eusse été maitre de 1'Orient; et la chose était 

« si possible, que cela n'a tenu qu'a la stupidité ou a la man- 

« vaise conduite de quelques marins... Les Anglais onL frémi 

ii de nous voir occuper l'Egypte. Nous montrions á l'Europe 

i* le vrai moyen de les práver de linde. lis ne sonl pas encoré 

« bien rassurés, et ils ont raison. Si quarante ou cinquante 

« l'amilles européennes fixent jamáis leur industrie, leurs 

■i lois eL leur administraron en Egypte, 1'Inde sera aussitót 

ii perdue pour les Anglais, bien plus encoré par la forcé des 

« choses que par celle des armes. » 

Nous remarquerons en passant que presque toutes les 

phrases que nous avons mises dans la bouche de Bonaparte 

sont historiques. 
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1 Xa {jloire ébloaira la ville Un soleil. 

Allusion h la bataillé iMéliqpplis, gagnée un an apees par 
Klébcr. 

'' Toul á coup, des Imileurs qui courniinent Souli. 

Sonli, village ait surt lie la ploine d'Esdrelon, el. qui la 
domine. 

* Arrivent sur les Tures quatre cents dromadaires. 

Bonaparte avail conlié á .Tuuot le soin de former nu csca- 



N O T E S D U C H A M T S E P T I É M É¡ 



225 



dron de dromadaires, qui onl renda de granas services á í'ar- 
mée. Les Francais s'étaientparl'aitemenl habitúes á I'allure de 
ees animaux. 

' Jusmíaü pon!, ríe .líicob, leschassa tlev.mt lni. 

Le ponL de Jacob gst situé á dix lieues environ de la plaine 
du Thabor. 

3 P&lirenl, uii moment rtnns Surate el Golcoitde. 

Au momenl oú les nouvelles de nos conquéles en Égyplc 
parvenaient en France, l'idée généralement vépandue en Eit- 
rope était que le gonverncnient trancáis avait un hnt bien plus 
vaste que celui de s'emparer de l'Egypíe. 

" Exhumen 1 ! en hurlant ees horribles riébris. 

Ces elfrayants détails ne sonLpas malheurensemenl les l'ruils 
de rimagination des poetes. On lit dans Y Histoire medícale de 
l'armée d'Orienl, par Desgeneües : 

« Des bandes de chiens afi'amés, comme ceux qui dévorérent. 
Jézabel, ródaienl continuellement autour de nos ambulances; 
on les vit se jeter avec avidité sur des cataplasmes qui avaienl 
recouverl des Lubons, nianger des chairs charbnnnées, et se 
repaítre de cadavres de pestiférés. » 

■ Desgenette ps(. son nom. 

Empruntons ce récit á Desgenetles lui-méme : 
« Ce futpour rassurer les imaginations et le courage ébranlé 
de l'armée, qu'au milieu de l'hópital je trempai une lancette 
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dans 1c pus d'un bubón appartenant a un convalesccnt de la 
maladie au premier degré, et que je me fis ime légére piqúrc 
dans Taine et au voisinage de Faissclle, sans prendre d'autre 
précaution que celle de melaver avec de Teau et du savon, qui 
me fürent offerts. J'eus pendant plus de trois semaines deux 
petits points d'inflammation correspondauts aux deux piqúres, 
et ils étaient encoré tres-sensibles lorsqu'au retour d'Acre je 
me baignai, en présence d'uncparüe de 1'avmée, dans la baie 
de Césarée. » 

Un autre trait d'héroísme de Desgenettes, que nous navons 
pu consigner dans notre poéme, est celui-ci : 

n Invité par le quartier-maitre de la soixantc-quinziéme 
demi-brigade, une heure avant sa mort, á boire dans son 
verre une portion de son breuvage, je n'hésitai pas á luí don- 
ncr cet encouragement. Ce fait, qui se passa devant un grand 
nombre de témoins, fitnotamment reculer d'horreur le citoyen 
Durand, payeur de la cavalerie, qui se trouvait dans la tente 
tlu malade. » . 

(Hisloire medicóle de l'armée d'Orienl .) 

Nous ne pouvons parler ici de Desgeneltes sans consacrer 
quelques lígnes au noble devouement de son digne émule, le 
ebirurgien en chef Larrey. 

Dans cette prendere marche, si péuible pour 1'armée, 
d'Alexandrie a Damanbour, quand Ies soldats, trompés par le 
mirage, épuisés de fatigue et dévorés de soif, tombaient en 
expirant sur le sable du désert, 011 vit Larrey parcourir les 
rangs désespérés, exprimant sur les lévres des soldats quelques 
gouttes d'esprit-de-vin qu'il portait avec lui dans une petite 
outre de cuir, etleur donner l'exemple d'un courage qui avail 
abandonné jusqu'á nos généraux. 
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1 Aú eh&tSiii lies Sept-Tours iloil. Iraiispbrter ítéllír. 

Ces ridicules í;uil'ai'omiades sónt assez dans le caraclérc des 
Tures : il n'est pas impossiMc que Muslapha eiU fait préparér 
une cage et des chaines pour EonaparLe et ses soldáis; du 
moins est-il certain qu'il avail, le plus proíYmd mépris pour 
ses ennemis, et une pleine confíance en lui-méme, comme on 
peut en juger par ce fjui ¡sitil : 

a Mourad-Bey, sorti de la haule Égyple, viní, par des chc- 
mins détournés, jusqu'a Aboukir, oú étai L campée 1'armée 
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[urque. Au débarquement de ceux-ci, les détacbements fran- 
jáis s'étaient repliés pour se concenlrcr : ficr de ceUe appa- 
rence de crainte, le pacha, qui les commandait, dit avec em- 
phase en apercevant Mourad-Bcy : « Eh bien, ees Trancáis 
tant redoutés, dont tu n'as pu soulenir la présence, je rae 
montre, les voilá qui fuienl devant raoi ! » Mourad-Bcy, vive- 
ment blessé, lui répondit ayecune espéce de füreur : « Pacha, 
rends gráce au prophéte qu'il convienne á ees Trancáis de se 
relirer; car, s'ils se retournaient, tu dispara ¡Irais tlevant eux, 
comme la poussiéré devant 1'aquilon ! » 

II prophétisait : á quelques jóurs de la cul, lieu ía bataille 
d'Aboukir. 

(ExtraiL du Memorial de Sainle-HéUne.) ' 

a Sa face <le lion, lielle de cicatrices, 

Le porlraiL de Mourad-Bey fáit partié du grand ouvrage de 
l'Egypte. Le bey esl représenle assis sur un tapia, un evenlail 
de plumos á la mairí. Scs traits ont une grande analogie avec 
la lace du lion; la large blessure qu'il recut aux Pyramides 
donne á sa figure un caraclere d'héroique fierté. 

1 De la Manche eascade enteúd mugir la voi*. 

El-Modbi améne avec lui toutes les tribus, depuis le Takase, 
fleuve qui coule daus la Nubie el l'Ethiopie, jusqu'á la pre- 
miére caLaracte qu'on retro-uve en remontant le Nil. 

Oes barbares, de retour dans leurs déserts, dureutprocla- 
mer, sans doute, les exploits raerveilleux de notre arruée. Que 
de bulletins árabes doivent avoir été publiés sous les hutles 
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d'Eléphantine et daiis Ies sépulcres de Luxor ct de Thébes! 
Aussi le nom de France est-il plus connu aujourd'hui encoré 
chez les Wehabites et les Abyssins, que le nom dn pays qu'ils 
habitent. L'anecdote suivanle en est une preuve entre mille : 

M. Taylor, dans une de ses laboricuses marches sous le tro- 
pique, avait confié son sac de voyage á un Arabe de Karnac; 
celui-ci, tout fier de son lardean, prit subitement 1'attitude 
d'un grenadier et marcha au pas, en disant : Soldal frannais! 
Soldat franjáis! Bonaparte! 

Ce trait, qui nous a été raconlé par M. Taylor, rappelle ees 
eníants bédouins qui causérent tant de surprise á M. de Cha- 
teaubriand, en proíérant le cri : En avant-, marche ! 

' Repose enseveli sous les sables d'Ammon. 

El-Modhi ful tué d'un coup de hiscaien prés de üamanhour, 
au moment oü il jetait du sable dans la direction des boulets, 
pour ranimer la confiance de ses crédules soldats. Une femme 
s'élanca vers son cadavre, et le lia ala queue d'un étalon aralie, 
qui s'enfonca dans le désert avec son horrible lardean. 

Ges détails ont été racontés par un Arabe au général Dumas, 
et nous ont été communiqués par son fils. 

s Jamáis tu ne m'offris une si belle f'éte. 

A la bataille d'Aboukir, lorsque Mural reeut Turdre de 
cliarger, il s'écria: Si jamáis ennemis doivent élrc écrusés par 
ma cavaleric, ce sera aujourd'hui! Le héros tint parole. 

' Vous étes á mes yeux aussi grand (|uo le iiiomle. 
Lagéne du vers nous a mallieureuscment conlraints d'allérer 
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ees memorables paroles de Kléber a Bonaparle, áprés la ba- 
laille d'Abnukir : General, vous étes grand cútame Je monde! 

7 ServiroiU sans lémoíns son oinUre impértale. 

En parlant de ees trois hommes qui ont suivi l'exil de Na- 
poleón, nous n'ayons pas prétendu soustraire á l'adniiration 
publique le nom du quatriéme, qui s'oífrit pour ce grand et 
douloureux sacrifico ; 1c nom de M. Las Gases esL inseparable des 
trois auLres : Berlrand, Gourgaud ct Montholon. Si nous avons 
exprimé ici le nombre trois, c'est que nous avons voulu sp¿- 
cialement désigner ceux qui représentaient l'armée auprés 
de l'empcreur, 

Nous ne pouvons terminer ees notes sans rapporter les noms 
des'savants et des artistes qui ont jeté la ni d'éclat sur l'expé- 
d ilion mili taire d'Egypte. 

GÉOMÉTRIIi. 

Fourrier. — Costaz. — Corancez. — Say. 

astuonomie. 
Nouet. — Quesnot. — Méchain fils. 

MÉCATÍIQÜE. 

Monge. — Hassenl'ratz jeune. — Sirop. — Gassard. — Adnés 
pére. — Conté. — Dubois. — Couvreur. — Lenoir lils. — 
Adnés fils. — Cécile. 

HORLOGERIE. 

Lemaitre. 

CUIMIE. 

Berlhollet. — Potier. — Gbampy fils. — Saniuel-Bernard. — 
Descostils. — Ghampy pére. — Regnault. 
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MINERA LOGIE. 

Dolomieu. — Gordier. — Roziéres. — Viclor üupuy, 

BOTAK1QUE. 

Nectoux. — Delille. — Goquebert. 

ZOOLOG1E. 

Geoffroy. — Savigny. — Redoulé. 

CH1RURGIE. 

Dubois. — Labate. — Lacipiére. 

PIIAItMACIE. 

Boudet. — Rc-uyer. 

AKTIQÜITÉS. 

Pourlier. — Ripault. 

ARCUITECTUHE. 

Norry. — Balzac. — Protain. — HyacinUie Lepére. 

DESSINATEURS. 

Dutertre. — Denon. — Rigo. — Joly. 

INGÉWIEURS DES PONTS ET CUAUSSÉES. 

Lepére amé, Girard, ingénieurs en chei'. — Bodard. — Faye. 

— Martin. — Duval. — Gratien-Lepére. — Saint-Génis. — 
Lancret. — Févre. — Devilliers. — Jollois. — Favicr. — 
Thévenot. — Ghabrol. — Raffeneau. — Arnollet. 

IKGÉKIEUHS-GÉOGRAmES. 

Jacotin, ingénieur en chef. — Lafcuillade. — Greslé. — Bour- 
geois. — Leduc. — Boucher. — Pottier . — Dnlion. — Faurie. 

— Bertre. — Lecesne, — Lévéque. — Chaumont. — Laroche. 

— Jomar d. — Coraboeuf. 

SCÜLPTEUR. 

Casteix. 

GE AVE [IR. 

Fouquet. 
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UTTERATEURS. 

Parseval de Grandmaisoii. — Lerouge. 



MUSIGIENS. 



Villoteau. — Rige!, 



ELEVES DE l'ÉCOLE POLYTEC[INIQUE. 

Viard. — Alibert. — Garistie: — Duchanoy. 

INTERPRETES. 

Y enture. — Mngallon. — JauJierl. — Raige. — Bellélesté. 
L aporte. 

IMPRIMEURS. 

Marcel. — Puntis. — Galland. 
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Il faiií done te ronvrir, tombe Iongtemps fennéo ! 
Salificante Josapliat de notre grande armée ! 
Levez-vons, habitants des plaines de malbeui' ! 
Ponr entendre anjourdlmi d'étranges infamies, 
II fatit qu'aprés quinze ans vos cendres endormies 
Uessiiscitení avec douleur! 
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On s'est tu jiisquici; les pesants insulaires ' 
Venaient fouler aux piecls vos gazons tumulaires, 
Qulmporte? ce plaisir amusait leur orgueil ; 
lis allaient achetant ; dañs ce bazar des tombes, 
Les débris auguleux des obús eí des bombes, 
Au paire qui vit du eercueil. 

El puis ils cinpoi'taieníj ©rédulés antiquaires, 
Les trésors enfouis daus ees froids reliquaires, 
Asseniblage con fus de fer, de plomb, d'airain; 
E\. la íoule stupide aux bords de la Tamise 
Toucbait avidement la dépouille conquise 
Daris ce muséura souferrain. 

11 íallait ees boebets á leurs pauvres cbxoniques, 
Au répertoire usé des fastes britanniques; 
Leurs exploits remontaient aux temps de Beauraanoir 
Comme un granel souvenir dont un peuple s'honore 
lis en étaient réduits á répéter encoré 
Les vieux contes du prince Noir. 
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Aussi, quand des combáis la chance aléatoire - 
D'uue page douteuse babilla leur histoire, 
L'Anglais la pubiia monté sur des iréteaux; 
De leurs drapeaux vainqueurs ils montraient la merveilk 
Couirae des parvenus, mendiants de la veille, 
lütalent leurs premiéis mantéame. 

Ils avaient un héros! L'Homéie de l'Écosse 3 
Jeta dans Hyde-Park le plan ele son colosse j 
Le ciseau du sciúpteur uientit en le créanl. : 
Changeant en profil grec son anglaise efigie, 
11 cuirassa de fer sa poitrine élargie ; 
II lil du pygmée un géanl ! 

Et les lords pélerins, abaiidoniiant leur ile, 
Se-rendaient au cliamp belge 011 vainquil leur Aeliiiie; 
lis allaient répétant : Waterloo, Wellington! 
Ces mots, plus durs eucor dans leur bouebe brelonne, 
Tombaieut comme un reírain d'un tinibré monotone; 
Toujours : Walerloo, Wellington! 
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YAi bien, un sónffrait tout, ; et l'Europo assourdie 
Leur íaissait le plaisir de cette parodie. 
Quel besoin, pour si peu, de venger nos héros? 
Four ee fu tile áffroiit, ombres cbéres et saintes ! 
.lamáis nos tristes voix, nos généreuses plainles 
IVoseraient fóin-níéntér vos os. 

Mais, ouflfagé inoiü donL la Frunce tressaille ! 
Un íiomnae, le Sinon de la grande balaille, 
Du Iróne miliíaire a conquis le pouvoir; 
Les Auglais Foiit vouiu : par sa maiu diliauiéc 
lis donnent lácliement un soufllet á l'armée. 
La vengar, e'est notre devoir. 

VengeóTia-'lá; disons tout : qu'á notre vieille baine. 
Quaux outrages passés Faffront nouveau s'enchaiue 
Dans cet byume de deuil que chacun ait son prix : 
ÉípiíaMes témoins de cetle grande lice, 
En jugeant Wellingíon, vouons á son cómplice 
L'immortalité du mépris. 
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Heprenons pour nos morts tonte leur part de gloire' 1 
Dans son intégrite rétablissons l-'histoire. 
Le temps n'a pas jugé la moderne Créci : 
Ce pompeux Waterloo que leur bouche raconte, 
C'est notre montSaint-Jean ; nousraduptonssans honle 
Notre balaille, iavoici. 

Souvenf dans ees graiids eliocs qui brisent un empin 
Dans ce monienl supréme oú tout un peuple expire, 
Qnand, sur un méme point, deux potentats rivaux 
Poussent des tourbillons d'bommes et de chevaux, 
Et que le monde attend, dans sa stupeur profonde, 
Un grand événemenl qui va cbanger le monde; 
Des signes préeurseurs au firmanieni écriís 
Parlen! de Tavenir aux vulgaires esprits : 
Le ciel fait relentir, aux accords du íounciTC, 
Le prologue effrayant du drame de la Ierre; 
II auuonee aux mortels, par cede gratule voix, 
Qu'il preiid aussi sa part aux querelles des rois ; 
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Bt predi t par son deuil i'éclipse d'un grand bomnie, 
< 'omine il fit, pour César, Napoleón de Rome. 
lis ne faillirent point, ees éloquents signaux ! 
La nue avait ouvert ses profonds arsenaux; 
Dans les champs de Fleurus les torches de l'orage 
De nos soldats vainqueurs éclairaient. le passage; 
lis marcliaienij et le bruit des lonnerres lointains 
Resseinblait á l'écho de leurs canons éteints. 
Va, tout est citoyen, et cette foule immense 
Dans son recueillement comme un seul homme pense. 
Hélas ! le temps n'est plus oü leurs vieux bataillons 
Combattaient l'ennenii dans ses propres sillons ; 
Leur fortune a cliangé; leur courage est le méme : 
Tous savent que demain, dans un duel supréine 3 
Sons leurs aigles voilés de longs crépes de deuil, 
Des portes de la F ranee ils défendront le seuil. 
(Jn seul lio mine est parjure á ce pacte unánime 5 : 
Du drapeau que la gloire avait fait legitime, 
11 s'éloigne., saus bruit, la veillo d'un cornijal. 
De la foi mili ta iré odieux apostat, 
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Comme, d'un pied furtif, dans l'ombre et le mystére 
Sort du lit conjugal une femme adultere,- 
Des que la nuil profonde a noirci Fliorizon, 
Degradé par ses malns, révant la trahison, 
11 s'est enfui. Demain, quand l'aube marínale 
Ouvrira pour les cliefs la tente inipériale, 
Dans ce noble coríége áu grand eouseil admis, 
Un seul lera déíaut... il est. aux ennemis. 

Le traifre s'est fait justice, 
II se chassc de nos rangs. 
Ab! que son nom retent.isse, 
Maudit par les vétérans ! 
Reñían! Palgie des bravés, 
Qu'á Wellington, qu'anx Bataves 
II vende un honteux appui. 
Gráce á la ñute d'nn lache, 
L'armée est puré et. sans tache ; 
On combatirá mieux sans lni. 
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La Frailee, toujours beureuse 
Dans ses belliqueux défis ; 
Du Rhin el de Sambre-et-Meuse 
A fait appel a ses íils. 
Püissant par sa renornmée, 
Sur le reste de l'armée 
Plañe ce corps immortel 
Que jamáis on ne hasarde 
Qu'au jonr suprérne, la Gardo 
Qui venail du Carro usel. 

Épuisés d'une victoire 
Qu'ils cueillirent en cliemiu, 
lis marchaient dans l'ombre noire, 
Soucieux du lendemain. 
Parí'ois, dans les airs bumides, 
Au feu des éclairs rapides, 
Scintillaient les aigles d'or ; 
Quij de crépe encor voilées, 
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Dans ees plaines désolées 
Semblaient prendre leur essor. 




La pluie aux goulles glacées 
Ruisselle des vétemeiís. 
Des enseignes alfaissées, 
l)u cou des ckevaux fumanls. 
Ralliés á leur banniére, 
Les íantassins dans Torniére 
Trainent leurs pas ralentis. 



51 



US W á T E R L O O. 

Et les cavaliei's plus sombres 
Soulévent., coiimie des ombres, 
Leurs manteaux appesantis. 




Voici les monts et les plaine? 
Que le chef leut* a promiá \ 
lis ont oublié leurs peines 
En face des ennemis. 
Nulle plainte ne s'éléve, 
On ne veut repos, ni-tréYo, 
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Mi sommeil., ni doux festins ■ 
Qu importe l/eau qui ruisselle? 
Le mont Sain(.-Jean étincelle 
Du leu des bivacs lointaias. 
Les défenseurs britanniques 
Ápparaisseut sur les monts, 
Conime dans nos jeux scénique¿ 
Errent de rouges démons. 




On distingue a leur coslume 
Ces soldats nés dans la brume, 
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Les Écossais demi-nus ; 
Au centre sont les Bal aves, 
Qui regrettent d'étre braves 
Et de nous avoir connus. 

Et bientót un vcnt magique R ; 
Au premier rayón qui lu.it, 
Découronne la Belgique 
Des nuages de la nn.it. 
Voyez, au déla des crétes, 
Le noir manleau des tempétes 
Qui s'affaisse en larges plis : 
Salut, ciarte d'espérance ! 
Que Dieu protége la Trance ! 
C'est le soleil d'Austerlitz! 



Calme imposant, que rien ne trorible encoré 
TSi bruits confus dans la forét sonore, 
Ni villageois qui, d'uo chant de gaielé, 
Va saluant un beau matin d'été ! 
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Bientót, helas ! pour mourir et s'éteindre, 
D'autres concerts, d'autres sons, d'autres voix, 
Sur ce gazon que tant de sang doit teindre, 
Retentiront pour la derniére fois. 
Pompeux tablean de la puissance liumaine! 
L'Europe entiére est lá ; dans cette píame. 
Entendez-yous ees belliqueux accords? 
Le Toyez-vous, bondissaut dans l'espace, 




L'aide de eamp qui dicte un ordre et passe 1 ? 
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Une seule áme agite ce grand corps : 
Tout est brillant, plein de vie et d'audace ! 
O voyageurs qui suivez ce chemin, 
üonime il est beau!... Yenez le voir dernaiu. 

Tonl tressaille á Ja fois i le signal militaire 

libranle toiís les coeurs d'un choc involontaire ; 

C'est le premier canon, si distinct et si clair, 

Quand rien ne trouble encor la pureté de l'aif. 

Le feu part de nos rangs ; sur la ligne écarlale, 

fin lumineux sillons la fusillade éclate ; 

Les bruyants arsenaux ouverts dans les deux cawps 

Font jaillir á la fois leurs mobiles volcans : 

La comete de fer, Tétincelante bombe, 

Qui tombe en sciant l'air, tue. et creuse míe tombe 

L'incendiaire obús, aux bonds irréguliers, 

Qui du pied des chevaux remonte aux cavaliers : 

Ainsi grince le vent; sur le pont d'un navire, 

Avec un bruit pareil la voile se décbire. 
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Mais la voix qiü commande, organe souverain, 
Sait dominer encor les trois cents toíx d'airain ; 
Sitót que le boulet, de san." liumain ávido, 
Dans les rangs labonrés laisse un espace vide, 
Les chefs encor debout, les oíficiers mourants, 
Font entendre ees mots : Soldáis, serrez vos rangs! 
Quand le vent du matin, souffiant sur notre arniée, 
Lnlr'ouvre lenfement le dome de lumée. 
t'mtelligent soltlat tourne un oeil serutaíéur 7 
Sur la haute colline oü plañe Lerapereur; 
II est la : la bataille á peine commencée, 
II cerne Thorizon dans sa vaste pensée : 
11 distingue, á travers le bronillard snliureuxj 
Les plaines. les vallons coupés de ebemins creux, 
La lointaine forél de pins et de mélezes, 
Les plaíeaux 1out rougis des deux lignes anglaises ; 
Tout est devant ses yeux \ par le gépje et L'aft, 
II ravit pas á pas louíe cbance au basare!, 
Combine la vidoire, et son oeil semble liré 
Sur ce grand échiquier oíi Ton joue un ernpire 8 . 
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Quelqueí'ois cependant, ie regará soucieux 
Et l'oreilie inclinéc, il consulte les cieuw 




Que íais-tu done si loin ; Groucliy? Qui te retarde, 
Exelinans, autrefois toujours á l'avant-garde? 
Et Gérard, toujours prét á uiarcher au canon 51 ? 
Et Vandamnie? Et vous tous de si puissant renom? 
Sans doute qu'en voyant votre marche trompée, 
Vous brisez dans vos ruains votre inutile épée, 
Et que vous convoitez, remplis d'un saint courroiix, 
Cet horizou de ñamme oü Ton conibatsans vous. 
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II ne sera plus temps!... Vers Jes lignes bretonnes 
Toute l'armée en í'eu s'ébranle en dix colonnes : 
Jéróme le premier, vers leur droiíe poussé, 
Yeut que le sang d'un roi soit le premier versé ; 




Son aile, qu'il entraine au fond de la vallée, 
limporte d'Hougoumoní l'enceinte crénelée "'. 
En vain ses défenseurs clierchent Tabri des bois; 
Poursuivie et forcee une seconde fois, 
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L'élite des Anglais vers les monís se w0w 
Sous le chuc fonclroyant du roi de Weslphalie. 
Le centre de Tarín ée est accourn : d'Erlon 
Prodigue ses boulets dans le ereux du vallon, 
Kt sur le ch alean forf, si reiontable encoré, 
Reille lance l'obus qui brise et qui devore. 

Monlez sur le; platean, centre de FenUcmi;! 




A vons, soldats de Néy, cuirassiers de Valiny, 
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Cavaliers de Milhaud! parlez, la chai'ge somie-I 
La voyez-vons passer l'aeeablaníe colonne? 
Ges centauros massií's aux giganlesques ííanes, 
A la tete de íer, aux piéis éfincelants j 
D'li omines et de ebevaux épouvautable trombo, 
Eja bloc elle s' eleve, en bloc elle retombe, 
Retentit sur les ehamps de son passage enipreiñts, 
Comme un son prolongó de íambours souterrains. 
Le cou tendu, le sabré au uiveau de la léíe, 
Tous, du profond ravin, remonten! sur la créte, 
Et, prés de la couvrir de leur immense vol , 
Sons les pieds des Anglais fon!, palpiter le sol. 
Voilá l'heure de morí ! Puissanls horames de guerre, 
Consommez auiourd'bui le deuil de l'Angleterre M ! 
Que de f ois, en pleura ní leurs fils etleurs époux, 
Les l'enimes d'Albion se souvieodront de vous ! 
lis l'ont voulu : leur joie au moins sera complete. 
Ce n'est plus Fontenoy, bataille d'étiqueltej 
Oú vos aieux, cruels et courtois á demi, 
Avant de Fégorger saluaient rennemi ; 
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Ce n'est point une lutte avec art nivelée, 
C'est un duel farouclie, une ardente mélée ; 
On se voit face á face, on se prend corps á corps, 
Le fer a soif du sang, la terre veut des morts. 
Foussez á l'ennemi; point de coup qui l'effleure, 
Visez á la poitrine, oú la plaie est meilleure ; 
Décidez, sans prétendre á des exploits nouveaux, 
Qui doit niourir ici des deux peuples rivaux. 

La cliarge a retenti sur ees profondes masses : 
Les bailes des íusils glissent sur les cuirasses, 
Comuie en un jour d'été, dans les plaines d'Artois, 
La gréle rebondit sur l'ardoise des toits. 
Masses d'Anglais! rempart vivant que rien n'entame 
Ni des liauts cuirassiers la foudroyante lame, 
Ni les puissants cbevaux sur la ligne élancés ! 
lis resisten!, debout l'un sur l'autre pressés ; 
Dans ce carré de fer que la tactique encbaine, 
Nul Anglais ne s'émeut ni d'effroi ni de baine. 
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Mais ce qu'á nos soldats inspire un noble espoir, 

Ce qu'ose 1'héroisme, il le fait par devoir. 

La guerre est son métier : dans un jour de bataiile, 

Pour gagner le salaire, il se bat... il travaille, 

Peu soucieux de gloire, il subit le daiiger 

Dans Tignoble souci du boire et du manger, 

Et de ses gras í'estins exigeant le partage, 

Au sang de rabaítoir s'abreuve de courage. 

Pareil au journalier, automate banal 

Qu'un statuaire adroit inet sur un piédestal, 

Si ses chefs Pont voulu, dans sa gene stoiquc, 

II garde tout un jour une pose liéroique; 

Son ceil n'exprime rien que la rnorne stupeur, 

Iramobile soldat, sans courage et saus peur. 

Longternps nos cavaliers se brisent sur la ligne 
De ees lourds fantassins, martyrs de leur consigne ; 
Vingt fois sur ses longs dards, luisant épouvantail, 
Les chevaux en délire enfoncent leur poitrail. 
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¡Víais conime de La mer la vague reuaissante 
Mine, á forcé de chocs., une digue puissaule, 
La colomie francaise, en rapides torrents, 
Dans sa derniére chaqje écrase les deux raugs, 




Etia uiort, inille í'ois 011 donnée ou rei.-ue, 
Áu railieu des carrés agrandit une issue. 
En vain les Grands-Bretons, immobilés el. froids, 
Se reformen! plus loin en carees plus étroits ; 
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Itn vain des autres monís regagnent-ils la cime, 
Partout la main de ier les suit et les décime. 
L'orgueilleux Wellington, qui pálit pour.ses jours 12 , 
Cuirassé de soldáis., étouffé de secours , 
De son armée entiére attend la derniére heure, 
Douue des ordres vams, croise les bras el pleure. 




Maintenant -contemple/ ce cluunp de Walerloo, 
Monten sur ees hauteurs : quel sublime -t.ab.leau ! 
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Quel spectacle! Voyez, que la bataille est belle! 
Le centre des Anglais sous la Carde chancelle; 
Les Bataves, ckassés du cháteau d'Hougoumont, 
Ont pris pour boucliers les crétes de ce mont; 
Vingt rnille Anglais, l'orgueil de leur plus forte élite, 
Couchés aprés leur mort sur la ligne presente, 
Eusanglanteut le moni qui sera leur tombeau ; 
L'aigle de Frédéric senfuit devant Lobau ; 




Les bandes de vaincus, pai' la penr entassées, 
De Bruxelle et d'Anvers inorident les cbaussées; 
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Anglais, Hauovriens, fantassins, cavaliers, 
llébordent les coteaux., franchissent les hailiers. 
Écoutez retentir, sur le terrain qui crie, 
Le roulement d'airain clu train d'artillerie : 
C'est une arinée en fuite, un immense débris; 
Partout no (re aigle plañe. Entendez-vous ees cris 1 " 
Qu'autour de l'enipereur l'enthousiasme inspire? 
C'est le cri des soldáis quand ils sauvaient Fempire, 
Sublime Te Deum que leur tonnante voix 
Fit retentir dix ans á Foreille des rois! 

C'est alors que sonna cette henre solennelle 

Que Dieu marque du doigt sur Fhorloge éternelle. 

Alors se revela cette terrible loi 

Dont Fhomme cherche en vain l'insoluble pourqnoi, 

Cette loi qui prescrit, sans le retará d'une heure , 

Qu'un monarque s'éteigne et qu'un empire meure. 

Le soir, on vit paraitre á Fhorizon loinlain 

Un Rlücher, un vieillard, préte-nom clu destín; 
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Le ciei laissa tomber un atóme de sable 
Sur le géant que tous jugeaient impérissable ; 
L'aigle, sans Dieu, perdant son foüdre accoutumó, 
S'abima dans la nue... et toütfüt consommé. 

El vous qui, les derniers sous l'ombfe tricólo re, 
Avez yu ce grand jínir. et qüí vivez encoré, 
Répondez : dans ce cbant n'avons-nous rien omis? 
Avons-nous di't. le nom de totas vos ennemis? 
Celui qui, seul de tous s'exilant de Farmée, 
Ne fut pas dans vos rangs noirci par la fumée, 
Qui, de sa voix francaise entonnant l'air bretón;, 
Le soir de la bataille embrassa Wellington, 
Que fait-il? Sur son front sa honte es 1- elle écrite? 
A-t-il vu par nos lois sa famille proserite H ? 
Son écusson rompu, son cbamp semé de sel? 
Est-il banni de France? 



II esl au Carrousel! 
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Le signe de l'honneui' décore sa poitrme, 
La garde du cháteau, quand il passe, s'incline. 
Peni' payer Waterloo, les Angltús indécis 
Sur nos faisceaux guerriers á la fin l'ont assis ■ 
Les Anglais! Quand, cédant sa couronne échappée, 
Le plus grand des vaincus leur rendit son épée, 
Pour lui le pain d'exil fui mélé de poison ; 
Mais toi, dans cette nuit de haute trahison, 
Quand tu vins au foyer du peuple britannique, 
Obscur machinateur, vendré ta í'oi punique, 
L'Angleterre t'offrit, eornrne un droit mérité, 
Le flétrissant honneur de l'hospitalité, 
Et. sa reconnaissance, á regret suspendue, 
Te promit une part de la France vendue. 
lili bien, elle a rempli son pacte avilissaní, 
On t'a jeté le prix de la terre de sang. 
Depuis qu'une ordonnance attaeha ta personne 
Au faite du pouvoir oü le plus pur frissonne, 
Ton courage impassible, aux alfronts aguerrí, 
Supporte fiérement l'heure de pilori. 



NOTES. 



' On s'esl lo, jusqu'ici; les pes:inls tnsuloires- 

Notre ami, M, Saintine, quí a visité l'élé dernier le champ 
de bataille de Waterloo, et qui Ta étudié en observateur el en 
poete, nous a écrit de Waterloo niéme une lettre que nous 
croyons devoir insérer ici. Elle jiístiüera quclques-unes de 
nos assertions, et servirá á faire connaitre au lecteur l'état 
présent de ce lieu célebre. 

« Waterloo j 18 juin 1829. 
« C'est á vous, raes amis, que je remira i compl e de mes 
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émotions de ce jour. Elles furenl nombreuses et fortes ; el 
puisque Walcrloo doit étre le sujet de l'un de vos poemes, 
vous aurez fait avec moi ce triste pélerinage. 

" Parli de Brnxellcs de grand matin, aprés avoir traversa 
une partie de la belle forét de Soignes et les villages de Wa- 
lerloo et de Monl.-Saint-.Tean, je me trouvai enfin devant ce 
théátrc oú sembla commencer el finir ce grand drame révo- 
lutionnaire ; .car des 1794 les Francais, sous les ordres du 
général Leíévre, illuslraient cléjá par deux combats, par deux 
victoircs, la fernie de Mont-Saint-Jean et les mnrs de Wa- 
terloo. 

« La plaine que j'avais sous les yeux esl légérement do- 
minée par deux chaines paralléles de monticules, dont la 
premiére, s'élevant du village de Merk-Braine au village de 
la Haie, se vit occupée par les Anglais. L'armée francaise, 
sur les hauteurs qui lui font face, s'étendait sur une lignc 
courbe et concave, en appuyant sa gauche en avant, de Braine- 
la-Lcudc, et sa droite sur le bois de Frischemonl. 

ii II y a quatorze ans, á pareil jour, cent cinquante inille 
hommes s'agitaient et mouraient sur ce terrain ; aussi n'y 
voit-on plus anjourd'bui que des tombeaux et des trophées. 
Les premiers monuments qui s'ofrrirent á moi furent celui 
du général Gordo n, frére du comte d'Aberdeeu, et celui des 
Hanovriens. lis sont situés tous deux vis-á-vís l'un de l'autre, 
sur les bords de la route.Les Prussicns ont élevé le leur sous 
la forme d'un clocher gothique en fer. Un inimense amas de 
Ierre, haut de deux cent vingt-cinq pieds, représentant une 
pyramide á large base, et surmonté d'un énorme lion bclgique 
qui regarde et semble menacer la Prance, est le monument 
triomphal des Belges. II est construí! sur ce fameux plateau 
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oü la cavalérie francaise attaqua et enfonca les carrés anglais, 
et il y entra comme matéri'aux cent mille cbarrelées de terre 
et dix mille cadavres. Wellinglon seul dédaigna, pour éter- 
niser sa gloire, l'érection d'une colonne ou d'un obélisque, 
car le marbre et le fer cédent au temps; mais il s'adjugea 
modestement la victoire. 

« Ce que je ne purs vous décrire, mes amis, e'est l'iiupres- 
sion poignante que je ressentis, lorsque du haut de la pyra- 
mide belge je pus embrasser d'un coup d'oeil loute la dispo- 
sition du terrain, et suivre á loisir, sur 1'excellenLe relation 
de M. Mortonval, les mouvemenls des deux armées. Quoique 
je ne cbnnusse que trop le funeste dénoíhnenl de Walerloo, 
en voyant passer devant moi toules ees chances de fortune que 
le génie de Napoleón et la valeur des soldáis avaient créées 
dans cette longue journée ; en suivant sur le champ de bataille 
les mouvements progressifs des Francais, me figurant leur 
ardeur, leur impétuosité, voyant la ligne anglaise ébranlée, 
le chemin de Bruxelles déjá couvert de luyards, Wellington 
lui-méme ne s'armant déjá plus que du courage de la résig-na- 
tion, j'oubliais Blücher ! et c royáis encoré que la victoire 
allait rester á la Frauce. 

« J'étais encoré dans la stupéfaction du réveil, lorsque je 
fus distrait par l'arrivée de plusieurs étrangers qui, avec leurs 
guides, vinrent prendre place auprés de moi sur la piale- 
forme. 11 y avait parmi eux des Francais, des babitants de 
Bruxelles, et surtóut des Anglais. L'un de ees derniers, qui, 
aussi bien que les autres, avait payé 1c guMe pour qu'il lui 
racontát sa victoire, fut d'abord Irés-allenlif lorsque le savant 
cicerone lui nomma, en les lui désignant du doigt, les hau- 
leurs, les versants et les ravins oceupés par les deux armées ; 
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nlttis, sitót que le narraLeur eut cbmmencé sa hataille et ex- 
pliqué comment la gauche des Franóais attaqua et délogea 
d'abofd Ies alliés du bote d'Hougoumont, l'honnéte gentle- 
man, qui n'était pas venu á Waterloo pour entendre médire 
des Anglais, flt anssilót un demi-tour á clroite, et, passant der- 
riére le large piédestal du lion belgiqne, s'y prornena quelque 
lemps pour donner á l'historien le temps d'en finir avec son 
hois d'Hougoumont. II revint bientót se méler au groupe d'an- 
diteurs, mais au cóté opposé a celui d'oú il était partí. II en- 
fendit alors, avec une satisfaction marquée, raconter la charge 
brillante de la cavalerie de Ponsonby sur Vinfanteriefrancaise 
du centre; mais lorsqu'il vit pour résnltat les cavaliers anglais 
enveloppés, écrasés, les généranx Ponsonby et Picton tués, les 
Prancais maitres de laHaie-Sainte, ilfitun demi-tour á gauche, 
et retourna derriére son lion exbaler sa mauvaise humeur. 
Puis il se risqua de nouveau; mais alors les artilleurs anglais 
abandonnaient leurs piéces, les carrés étaient entamés, plu- 
síeürs régimen ts tourbillonnaient en pleine déroute. Legravi' 
Bretón n'y tint plus ; cette fois il n'alla pas chercher un refuge 
derriére le piédestal; et, sans attendre Blücher, il descendit 
les deux cent vingt-cinq marches de la monlagne, indigné, 
sans doute, de ce qu'aux yeux mémes d'un misérable guide, la 
vérité historique était encoré plus respectahle que les Anglais. 

« Nous allámes de la visiter ce célebre cháteau d'Hougou- 
mont, dont la guerre a l'ait une ruine. Les arbres qui Tentón- 
rent sont mutiles par la mitraille et les boulets ; de nouvelles 
portes viennent d'y étre placées ; mais on assure que les an- 
ciennes étaient tellement criblées et déchiquetées par les 
bailes, qu'elles í'essemblaient á un tamis. Les Francais 
pcrdireiit beaucoup de monde avant de pouvoir s'emparer 
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d'Hougouiuont; une forte haie qui, du cóté qu'ils attaquaieut, 
ma'squait un mur dont ils ignoraient l'existence, leur flt long- 
lemps epuiser infructueusenient tout le feu de leur mousque- 
terie. Deux fois ils pénétrérent dans les cours, etdeux fois ils 
furent repoussés. Enfin ils s'en rendirent maitres ; mais déjá 
l'incendie dévorait cette vieille construction, et un grand 
nombre de blessés. furent écrasés et brülés sous Ies décom- 
bres. La chapelle seule fut préservée. Les paysans, comme 
vous le pensez bien, ne manquérent pas de crier au miracle ; 
et aujourd'hui le guide nous raconta comment, lorsque de 
longues colonnes de flamme, aprés avoir détruit les bátiments 
principanx, se dirigeaient vers la chapelle, elles s'arrétérenl 
et s'anéantirent tout á coilp á la vue d'un énorme Cbrist de 
bois qui en surmonte la porte á l'intérieur. Je vériíiai moi- 
méiue le miracle. La chapelle était intacte ; mais le Christ 
avait les pieds brúlés. 

« En revenant d'Hougoumont , nous rencontrámes des 
femmes qui voulurent nous vendré des troncons d'armes, des 
débris d'obus et des halles de fusil. On m'avait dit que les ha- 
hitants de ce pays en tenaieot lahrique. Je me rappelais la 
mystification des trente mille Olhons grand bronze , vendus 
aux Anglais par Jes Italiens modernes, faux nionnayeurs de 
l'antiquité. Je consultai mon guide ; il me dissuada. « Dans 
« les premieres années, me dit— il, en labourant la terre, nous 
n trouvions une telle quantité de bailes et de débris, que nous 
« ne les ramassions que pour les vendré á la livre. Aujour- 
4 d'hui encoré, avec un peu d'attention, on en découvre en 
« grand nombre. Ce n'est plus lá-dessus que nous pouvons 
« speculer : cela cst devenn trop commun. Mais si vous étes 
« curieux d'acheter des tétes, j'en ai la quelques-unes bien 
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« nettoyées, et que je vous céderai. — Comment, des tétes!... 
« m'écriai-je; vous vendez des tétes ? — Les Anglais nous en 
ü eiaportent beaucoup, » me répondit-il froidement. 

« II ra'expliqua alors par quel moyen i] se les procurait. 
Nous arrivions devant laHaie-Sainte. «Vous voyez, me dit-il, 
h en me montrant un grand champ de seigle á droite ; tous 
" ees épis ne sont pas de méme couleur ; il y a lá des places 
ii entiéres d'un vert plus i'oncé, plus noirátre que Ies autres : 
fi c'est lá que sont les fosses. II en est ainsi presque dans toute 
ii la píame, etlorsque nous voulons quelques ossements, quel- 
ii ques tétes, nous remarquons l'endroit, nous attendons le 
'i soir et nous fouülons. » 

■i Je quittai ce spoliateur de la tombe des liéros pour entrer 
á la ferme oú je devais clíner. Tout y respirait la joie et le 
plaisir; car c'est féte aujourd'bui ! II y avait dans la cour de 
jeunes YÍllagcoises fort vives qui riaient et cbantaient; un 
bon diner m'attendait dans une salle á manger trés-propre, 
car la propreté est le luxe du pays ; et moi, je venáis de visiter 
un petit jardin cbarmant oú tout était fleurs et parfams. Eh 
bien, mes amis, cette ferme était celle de la Haie-Sainte, la 
Léte du centre anglais, oú l'action fut la plus vive et la plus 
meurtriére. Ges cours avaient été jonchées de cadavres; c'esl 
dans cette salle á manger qu'on s'était massacré pendant 
l'action et qu'on avait amputé les blessés aprés. Et.dans ce 
jardin gmonné et doux fleurant, les Francais, ivres de sang 
et de poudre, avaient égorgé quatre cents Hanovriens qui 
leur criaient gráce ! Les arts ne vivent que de contrastes, mais 
il en faut excepter la gastronomie. On diñe mal face á face 
avec de pareils souvenirs. 

« Je couche á Waterloo, óú Wellinglon avait établi son 
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quartier général. II .logeait prés de l'auberge de Jean de Ni- 
velles. La petite église de Waterloo a ses murs entiéremenl 
i'ecouverts de cénotaphes en marbre, consacrés, par les difl'é- 
rents corps de l'armée anglaise, á leurs ofñciers morts pen- 
dant le combat. Le címetiére renferme aussi plusieurs tombes 
ereusées le lenderaain de ce grand jour, et j'ai lu dans un 
jardín de la ville l'inscription tumulaire qui recouvre la jambe 
du comte d'Uxhridge; etc., etc., etc. » 

1 Aussi, quand des combats la chance aléatoire. 

Croirait-oii que l'exaltation produite par l'heureux conp de 
dés de Waterloo soit encoré á Londres dans toute son inten- 
sité? Pendant que les Prancais font de beaux cours de philo- 
sophie pour se prouver que les deux peuples rivaux se sont 
donné la main, que les haines nationales de peuple á peuplc 
sont ridicules, et contraires á l'esprit grave de l'époque, les 
Anglais, trés-philosophes aussi, persistent dans le statu quo de 
leurs vieilles rancunes, et nous regardent duméme oeil qii'an 
lemps de Jeanne d'Arc et de Jean Chandos. Nous en sommes 
toujours pour nos avances de courtoisie : elles nous coúteront 
cher dans 1 'avenir. D'ailleurs les Anglais prennenl nosavíinces 
pour une souiuission de peuple vaincu ; et si, de leur cóté, ils 
balbutientquelquel'ois les mots d'union, de paix philosopbique 
entre peuples, c'est de cet air de bon sens protecteur que le 
íbrfc prend devant le faible. Leur gouvernement, qui n'esl. 
point du tout philasophe, croit qu'il est de sa politique d'en- 
tretenir la haine nationale de Jobn Bull, lequel est merveil- 
leusement porté á seconder les vues de son gouvernement 
Qu'on nous permette un paralléle entre les deux peuples, 
paralléle qui se ratlacbe á notre sujel. 
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Si, aprés avoir battu les Anglais á Waterloo, ainsi que nous 
l'avons fait, nous i'ussions restés oiaitres ríu champ de baLaille, 
I'enthousiasme aurait éclaté dans París. Nos auteurs drama- 
tiques du Cirque auraient composé un mimo-drame qui, aprés 
cinquante représenlations, serait reñiré dans le néant. On au- 
rait vu dans cette piéce ce qu'on voit partout, des soldats qui 
s'entre-fusillent, et une intrigue d'aiuour jetée a travers tout 
cela; mais ni Wellington, ni Bligton, ni Picton, ni aucun 
ennemi nominativement amené. Notre peuple des boulevards 
aurait applaudi les Fi*ancais et plaint les Anglais, avec ce bon 
sens et ce tact qui le caractérisent. 

Que s'est-il passé á Londres ? D'abord il a été généralemeril 
admis que Wellington avait battu Napoleón sans le secours dr 
Blücher, et Walter Scott a fait un centiéme román pour le 
prouver. Alors leurs auteurs dramatiques, dont le meilleur ne 
vaut pas M. Draparnaud, ont composé des piéces ignobles, 
dans lesquelles on traite de laches ees cuirassiers de la garde, 
qui, á jeun depuis deux jours, ont lué á conps de sabré quinze 
mille Anglais bien repus de vin el de bceuf. On a representé 
ees misérables productions de la barbarie anglaise sur le 
théátre d'Astley. On les a représentées il y a quinze ans, el, 
chose incroyable ! elles n'ont poinl encoré lassé aujourd'bui 
la curiosité britannique. 

s lis avaient un héros ! L'Horacre de l'Écosse. 

Pour comprendre jusqu'á quel degré de folie la gravité an- 
glaise peut descendre, il faut avoir vn cette caricature d'airain, 
étalée sur piédestal á Hyde-Park : le vaincu de Waterloo dé- 
guisé en Achille ! On nous a conté á Londres que, peu de 
temps aprés rinauguration de cette mascarade, de jeunes 
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Francais, plus patrióles que prudents, renversérenL pendan I 
la nuit le colosse ineuleiir. Les traces de ce glorieux sacrilégc 
furent promptenient el'facées ; la statúe remonta sur son pié- 
destal, niais elle avait passé six heures dans la poussiére, 
i'omme Foriginal á Waterloo. 

' Reprenons pour nos morís Ion le leur part de gloiro. 

Ce jugement, porté sur Wellington et la bataille, n'émane 
pas de nous, pauvres poetes, fort ignorants en stratégie. Vingt 
autres , avant nous, ont démontré vicloricusement que sir 
Arthur Wellington a vu sa ligne enfoncée sur le platean de 
la Haie-Sainte, qu'á six heures du soir sa bataille élait per- 
due, et, que la chaussée de Bruxelles éíait inondée de bagages 
et de fuyards. Aprés cela, c'est bien la peine de se faire conlcr 
en bronze! II est encoré évident aujourd'hui, etvrai comme 
axiome, que, sans l'arrivée inattendue et non calculée de 
Bllicher, le peu d'Anglais qui arait échappé au sabré des cui- 
rassiers serait resté sur la Haie-Sainte. II est á remarqner que, 
dans toútes les grandes batailles qui ont changó le sort d'une 
nation, la vicloire se décida au tomber du jour par un incidenl 
qui n'avait pas été prévu. 

s Un seut homme est parjure ce pacte unánime. 

A Waterloo, la trahison a plus fait encoré centre la France 
que l'arrivée de Blücher, machine septuagénaire sans idéc 
et sans volonlé. Nous voulons bien admellre un instant que le 
général Bourmont, en passant a 1'enuemi, ne lui ait porté ni 
cartons, ni plans, ni secrets, qu'il ait tout simplemenl cédé 
á Fimpulsion de son vieux cceur chouan, quoique le moment 
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fút mal ehoisi poitr obéir á son coQur; mais 011 mesurcra sans 
peine le terrible o lie l moral que celle désertion exerea sur une 
armée qui se souvenail de Leipsick. G'esl pour cela que ln 
faute de M. de Bourrnont est si odieuse; il suffisait que le soldál 
fút instruil officiellement d'une seule trahison, pour qu'il en 
supposát. vingl, pour qu'il en supposát cent ; de la ce découra- 
gement funeste qui se propagea plus rapidement encoré aux 
approches de la nuit. 

« M. de Bourniont avail été place dans l'armée par le prinee 
de NeuclnUel. En 1815, au momeni de l'amvée, en Allema- 
gne, du corps du general Grcnicr, qui venait de l'Italie, il ful 
attaehé comine adjudant-commandant, á l'élat-major du ma- 
récbal Macdonalá, chef du íl e corps. Lors de la reprise des 
hostilités, en aoíiL, les 5 e , 8* et lí e corps ayanL été mis sous 
les ordres de ce maréchal, le général Gérard eut le comman- 
dement du i l c , et M. de Bourmonl se Irouva ainsi employé 
prés de luí. En septembre , íuéme année, Temperan' passa une 
revue du S e corps, prés de Bischol'werda. Trés-content de ce 
corps d'armée, il accorda au général Gérard un grand nombre 
de recompenses pour les officiers et soldáis. Ge général, sai- 
sissanl le momeni oú rempereui' lui lémoignait publiqucnient 
sa salisi'aclion, demanda le grade de général pour M. de Bour- 
mont, qu'une blessure relenait a Dresde. Le renom que M. de 
Iiourúionl s'était acquis dans la chouannerie n'élail pas de 
nature á prévenir Tempereur en sa laveur; mais le général 
Gérard Fil valoir avec tant de chaleur le dévouement et la 
bonne conduile de cel olíicier, que rempcreur linit par lui 
accorder le grade de général, vainement demandé jusque-la. 
pour lui par Macdonald et Berthier. 

« Aprés Ies mallieurs qui tcrminérait cetLe eampagne, l'em- 
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percur ayant confié le commandemenl du corps des reserves 
de París au eorute Gérard, cclui-ci, satisl'ait des services de 
jM. de Bourmoat; obtint encoré pour lui le commandenienl 
d'une de scs brigades. 

« En février 1814, les corps du maréchal Víctor eL du gé- 
néral Gérard ayant dú repasser sur la rivc droite de la Seine, 
el le general Gérard, qui faisait l'aiTiérc-gai'dc, voulaut r-é- 
(arder le plus possible le passage de la Seine par l'eiineuii, á 
Nogcnt, résolut de défendre cettc ville ouverte en éfcablíssani 
fies traversos dans les rúes, en crénelant les máísons, etc. On 
n'avait que quelques Iieures, Le général Bourmont, avec deux 
liataillons, Int cbargé de celle dátense, el s'en aequilta de la 
maniere la plus brillante. Les cuncmis pcrdirent plus de deux 
millo nomines dans l'attaque. M. de Bourmont Fut grievémetel 
Idessé. Gombien de Ibis, depuis 1815, a-t-il du rcgrctler une 
tnort qui eíit élé gloricuse? 

« Aussilót que l'empereur fut informé de la résisUmee opi- 
uiátre de Nogent, il envoya au comte Gérard le brevet de 
général de división pour M. de Bourmont; il u'y avait que 
quelques mois qu'il étail encoré adjudanl-eouimandant. L'em- 
pereur, en lui donuant ce rapide avancement, semblait vou- 
loir prouver qu'il savait á la Ibis récompenser les belles ac- 
tions et dompter ses propres préventions. 

« A la restauration, M. de Bourmont fut nominé au com- 
mandement de la división militairc á Besancon. Le maréchal 
Ney commandait dans cette partie de la France : M. de Bour- 
mont se trouva sous ses ordres ; circonslance qui eut plus tard 
les suites les plus funestes pour tous les deux. On se rappelle 
lo procésdu brave des braves... 

« Pendant les cent jours, M. de Bourmont sollicila vivemenl 
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auprés du ministre de la guerre d'élre employé aetivemeut dans 
l'armée. Se voyant rudement repoussé par le niaréchal Da- 
voust, il eut recours á son anclen ohef Gérard; mais ce der- 
nier ne put vaincrc la répugnance de Davoust. II s'adressa 
alors direclement á l'empereur, et, secondé par le maréchal 
Ney,'les généraux Flahaut et Labédoyére, 11 parvint á obtenir, 
de ce prince, le commandement d'uue des divisions du 
4 e corps pour le général Bourmont. L'empereur avait été in- 
disposé contre M. de Bourmont pour des propos te mis dans les 
salons du I'aubourg Saint-Gerinain ; mais les inslances de son 
prolecteur triomphérent. L'empereur estimait a la Ibis, dans 
le général Gérard, le caraclére, les talents, la brillante bía- 
voure et le sang-froid dans les dangers. II avait sur 1 ni de 
grandes vues. 

« Eií vaiu Bavoust somnit-il a Temperein' de uouvcllew 
obseryations, Bourmont íut ckargé du comniandemeut de la 
5 e división du 4 e corps qui se formait a Metz. II partit aussitól 
pour son poste; c'était dans le cominencement d'avril. 

« Le 4° corps, sous les ordres de Gérard, se mil en marche 
le H jiiiu pour se porter sur laSambre. Le 14, il était en po- 
siLion a Philippeville : la il reout l'ordre de Tempereur de se 
porter au Catelet pour y passer la Sambre. La división Bour- 
mont i'ormait téte de colonne ; son quarlier général était a 
Plorennés, village á deux lieues en avant de Philippeville. Dans 
la soirée du 14, ce général íit la reconnaissance du terrain 
dans le plus graud délaii, el donna tous les ordres nécessaires 
pour la süreté de ses troupes et la marche du lendemaüi. 

« Le lo, á quatre beures du matin, les troupes prirent les 
armes, a cinq beures et demie, M. de Bourmont monta á che- 
val, aecompagné de son che! d'élal-major, le ■colouel Clouel, 
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d'uu aulre officier d'état-inajor, M. Villoutreys, et de Lrois 
aides de camp; un brigadier etsix chasseursácheval servaient 
d'escorLe. Ce groupe se porLa en avanl córame pour recon- 
naítre le cheurin. Au bout d'une deini-licue , le général Bour- 
mont renvoya, sous divcrs prétextes, deux de ses cbasseurs au 
commandant de sa premiére brigade, et peu aprés il congédiá 
les autres cbasseurs, remettant au brigadier deux Iettres pour 
le córate Gérard , et chargeaut ce sous-officier de diré au ge- 
neral de la premiére brigade qu'iiallaitrejoindrc Louis XVIII. 
Lébiigádier le vit parlementer avec lesavant-postcs prussiens, 
et passer á l'ennemi avec ses ofCeiers. 

ñ Aussitól; que le loyal Gérard eut connaissance de cet évé- 
ueinent, il se reudit au galop sur le front de la troisiéme divi- 
sión. Les soldáis étaient animés de í'ureur. Le général en che! 
confia la conduite de la división au général Hulot qui com- 
raandait la premiére brigade. En ce moment venaient d'arriver 
au chainp de mai les oi'ficiers, sous-ofíiciers et soldats qui y 
avaient été envoyés pour recevóir les nouvelles aigles. Le gé- 
néral en clicf, en les remettant a ses troupes, et aprés leur 
avoir exprinié éuergiquemeut toute l'indignation dont il étail 
p'énélré contre M. de Bourmont, leur dit : 

« Soldats de la troisiéme división, voici les nouvelles aigles 
« que l'empereur confie a votre valeur : celles d'Áusterlilz 
a étaient usées par quinze ans de victoires ; voici l'instant de 
o donner de nouvelles preuves de votre brillant courage : l'en- 
(i nemi est devant vous; la France vous contemple. » 

■i Ce discours fut aecueilli par des cris mille fois répétés 
de : Vive l'einpereur! Lelendemain, cesmémes soldats furenl 
vainqueurs á Fleuvus. » 
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" Et hienlót un veni niagiqué. 

Une lempéte eiíroyable dura pendaut loule la nuil qui 
précéda la bataille. Les Anglais , qui bivaquaient déjá sur 
place, au milieu de la journée du 17,' en soufírirent lieaucoup 
moins que les soldats de Napoleón, qui, encoré en marche, 
éíaient loin de songer á s'abriter contre l'orage. Durant cette 
longue obscurité, intefrompue sciilement par la lumiere ra- 
pide des éclairs, les Fraucais manojuvraient sous des torreáis 
de pluie, dans des chemins fangeux, dél'oncés sous le poids 
de l'artillerie, et n'entrérent définilivement en ligne sur les 
iiauteurs de la Belle-Alliance que dans la matinée du 18. A la 
poínte du j'our, le marécbal Ney, aprés avoir parcouru 1-e 
l'ront de Tamice, se rendil vers Tcuipereur, qui déjá comptait 
sur la victoirc, malgré Tinfériorité de ses torces, el luí an- 
nonca que Wellington nc paraissait pas disposé á tente? les 
chances de la bataille. A neuf heures, la pluie ccssa, le ciel 
s'óclaircit ; nos soldats joyeux crurent saluer le soleil d'Auster- 
litz, et Napoléon, qui craignait de voir Fennemi lui échap- 
per, le retrouvant encoré dans ses niémes positions, s'écfia 
plein d'enthousiasme, en tendanl les bras vers lui : a Ah ! je 
les liens done ees Anglais ! » Le vieux BH'ichcr devait venir les 
lui arracher des mains, et donner un démenti aux calculs du 
génie et aux inspiralions de la gloire. 

' L'intelligent soldat tourne un ceil scmlateur 
Sur la liaute colline uíi plañe l'cmpereur. 

Cette colline est située á gauche de la grande route et á 
liauteur de la Belle-Alliance ; c' est de la que Napoleón expedía 
ses ordres pouv la bataille. II se trouvait. ainsi au centre de son 
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arméc, tandis que Wcllington, occupant encoré son quartieí 
général dans la petiLe ville de Waterloo, située a deus millos 
de son corps d'armée, prouvait que, s'il avait manqué de pru- 
dence en acculant ses soldats sur une forét, qui en cas d'échec 
eompromettait leur saluL á tous, il avait pris du moins des 
mesures trés-sages pour commander la retraite en personne, 
el arriver le premier á Bruxclles. 

* Sur ce grand éclnquicr oú Pon joue un empire. 

C'est un mótele Napoléou. A la bataille de la Moscowa, il 
dil : J'altends de voir plus clair sur num échiquier. 

" Et Gérard, toujoui's prét ii mareher au canon? 

Nous rappelons ici l'énergiquc expression militairé du gé- 
néral Gérard. 

"' Empoi'te d'JIougoumont l'oncemle crénclée. 

Entre Íes deux chaines paralléles sur lesquelles étaient pos- 
lées les deux armées, on trouve, dans le vallon, le cháteau 011 
l'erme d'Hougoumont, belle retraite toute couronnée de bois, 
et qui fut coraplétement dévastée dans ce grand jour. Le 
général anglais avait jeté dans Hougoumont ses meilleures 
troupes. Elles en íurent chassées par Jéróme qui commandait. 
l'aile gauche de l'armée francaise. Ceprince se couvrit de 
gloíre á Waterloo. A la nuil, quand le désordre se mit dans 
ses rangs, il s'écria avec l'accent de 1'héroísme : Ici doit périr 
fout ce qui porte le nom de Bonaparte! 



NOTES 



11 Consommcz aujourd'hui le denil de l'Angtelerre. 



Voici le relevé officiel des peítes éprouvées par Ies Anglo- 
Bataves et les Prussieas pendant les-joumées des 16, 17 el 
18 juin 1S15 : 





10,981 


Rapport do Wellington , da 29 juin 


Hanovriens 


2,757 , 


1815. 


Legión allemande. . . 


1,900 


Étals par régimen t. 


Brunswickois. . . , 


2,000 




Nassau 


5,100 


Rapport du prinee Bernard. 


Hollandais et Belges. 


4,156 


Rapport du prinee d'Orange. 


Prussiens 


53,132 


Rnpport des généraux prussiens. 


(dont 25,0(10 a Ligny. ) 








58,006 h. 





L'orgueilleux Wellington, qui palit pour ses jours. 

Tous les hisloriens s'accordenL á diré que Wellington, 
voyanl tomber ses soldáis autonr de luí, versa ¿'ahondantes 
larmes. Son patrón Achille en versait aitssi, rnáis de colére eí 
dans sa tente ; au milieu d'une bataillc, il n'en faisait répandre 
qu'aux Troyens. Si le général anglais a pleuré par un seníi- 
ment d'humanitá, cornme on-veut nous le faire croire, ce sen- 
timent ressemble beaucoup aux émotions d'une femme. 

11 Partoul nolre aigte plañe, lintendez-vous ees cris. 

Ici se termine notre bataille de Monl-SainHean : il est six 
heures du soir ; les Anglais sont battus, notre chant de ven- 
geance est terminé, Tout ce qui se passe aTarrivéé de Blücher 
entraitaussi peu dansnolre plan que dans celui de Wellington. 

f* A-t-il vu par nos lois sa famille proserite? 
Personne n'ignore que, d'aprés les lois de l'ancienne che- 
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valerie, le coupahle, convaincu de liaule Irahison, avanl. de 
J subir le dernier supplice, voyail le liourre.au briscr á cqiíps 
de hache son écu et son blasón-. Des prélres, en lancant l'aüa- 
Iheine, chantaienf sur lui la prióre des morís ; une main infa- 
mante luí imposail un baptéme ignominieux, pour détruiiT 
sur son l'ront et sur sa jone l'onction du preux et le baiser 
l'raternel. Sa maison était rasée, son champ semé de sel, son 
nom maudit, Nona avons encoré des chevaliers.; mais, dans le 
cas de félonie et de déloyaulé. a défaul du liourrean, ce n'esl 
plus que Topiniou publique qui lf'ur imprime sur le l'ront. le 
sceau réprobateur, 

" Jusqu'au poní tyioiüpjial oii corílbal <hi Guésclia, 

La slalue du célebre connétalrie qui batlil les Anglais venait 
d'clre placee nouvellemeiU sur un des appuis du pont 
Louis XVI. — Cette s tatué á\élé transportée drpuis dans la 
cour d'lmniieiir du palais de Yersailles. 

" Tu vevras, i> üi voix , sui- Icurs bañes circulaires. 

« L'empereur, le 16 au matin, aussilúl que nous lomes á la 
iiauleur de Fleurus, se porta au galop sur la lignc des Lirail- 
leurs, et, pour mieux reconnaitre la positioü de renncmi, il 
.monta dans un moulin qui se trouvait en avant de cette ligue, 
et sur notre droite. Dans ce morüent j'apercus le general Gé- 
rard, dont le corps d'armée venaut de Metz avail passé la 
Sambre au CateleL ; j'en informal l'empereur qui le flt appeler 
aussitól. Eh bien! Gérard, lui dit-il, votre [amen x Bour moni est 
done reievénu chollan? ffl&VQmt avail bien raison de me diré 
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t¡u'au momcnt du danyer oel homme nous ahandonnerait . Qéfafú 
exprima a Sa Majeslé coinbien il regrellail d'avc-ir élélepro- 
Icclenr de eet ol'ficier. « Mais, ajoulail-i] , il s'élail si bien 
« GOnduit jusque-lá, il me paraissait. si sincercment (léveme á 
ii Volrc Majesté, que ícmf, aulre á ma place eiil. élé également 
« trompé. H L'cmpcrcnr répéla alors ce qn'il avail dé ja dílá 
Ney sur le mime Stljet : « Les blancs son! blaúcs, el les Meux 
sOtlt lih'us. » 

( Exfrait du .lounial du general Gourfjaud,) 



I 



Ai'ríís la publicaíion de nqtre dernier poéme, Napo- 
león en Egyptei nons erúmes devoir éa faire hommage 
aux membres dispcrsés de ta famille impériale. 
Des exernplaires dé cet ouvrago furent adressés a 
Borne, á Florenee, á Trieste, jusqu'a Phiiadelpliie ; 
et, nous ne cruignons pas de l'avouer, des suffrages 
augustes récompensérent notre bou souvenir, et quel- 
ques lettres honorables aous furent écrites par des 
mains qui avaient. longtemps signé des décrets. Nous 
eoncúmes alors le désir de tenter une nouvelle dédi- 
cace auprés d'uu prince que des aífections plus 
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intimes attaclienl plus paríiculiéreinent á nolre hé- 
ros. Cette idée nous obseda quelque temps, et finil 
par nous entrainer : landis que l'iui de nous allait, 
sur le sol natal, rétablir une santé usée par les veilies, 
l'autre quittait Paris pour se rendre á Vienne , daus 
l'espoii' de parvenú 1 jusqu'au jeuiie duc deReichstadl , 
et de luí offrir un exemplaire de Napoléan en Wg'ypte, 
Cette entreprise, purement littéraire et tout á fait 
¡noffensive , n'a pu obtenir aucun résultat : il fállut 
reculer deyant des obstacles politiques, et le poete 
voyageur est revenu dans sa patrie, sans avoir re- 
eueilli le froit de sa course aveníureuse. 





PROFESSION DE TOI. 

Hiíureux d'avoir inscrit les chante d'urie épópée 
Sur la colonne antique oü repose Pompee, 
J'ai yoiüu répéter aux oreilles d'un fils 
La gloire. paternelle aux plaiues de Memphis ; 
C'est lá lout le complot de mon pélerinage : 
De nobles souvenirs modeste lémoiguage, 
J'allai pouv coníier au pupille d'un roi 
Un liyre que la France avail lu sans effroi. 



2H.S . PREFAGE. 

O vous qui, ralliés autour cki blanc panache, 
Avez toujours suivi la banniére saris tache, 
Serviteurs éprouvés du tróue et de l'autel 
Sur la Ierre d'exil non moins qu'au Carrousel, 

Dans nos coeursmoinsparfaits souffrez quelque faiblesse; 
Moins pars que vous, moins pleiusdevie el.de jeunesse, 
De nos vieilles erreurs conservant le levain, 
Nous coníemplons parfois un simulacre vain. 
Vous ne l'ignorez pas \ un coupable delire 
Accueillit en naissant rhéritier de l'empire ; 
klole quand la France adorait de faux dieux, 
Nous lui gardons encoré un souvenir pieux; 
Charles, qui le premier a droit á notre bominage, 
Nous permet d'encenser une innocente image ; 
Instruit par rinforliuie, il pardonne á rprreur 
D'une fidéliíé qui survit au malbeur. 
líelas ! je pris la vie au railieu d'un orage 1 ; 
Bien ne me révélait l'hi.stoire de nolre Age, 
íst la gloire présente k mes yeux éblouis 
Déroba bien longfemps les íils de saint Louis. 
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Pourtant, j'entrevoyais leur antique efiigie 
Coinme les fictions d'une my tliologie \ 
J'avais lu vaguement, dans monsieur Le líagois" 2 , 
Que la faveur du ciel nous eonseryait des rois ; 
Mais, tout en déplorant leur race dispersée, 
J'ignorais les détails de leur longue Odyssée, 
Sur quel sol protecteur, sous quels lointains abrís 
Respiraient librement les augustes proscrits. 
Soumis aveuglément au droit de la puissance, 
Je ne me doutais pas, dans mon adolescence, 
Que Fliéritier des lis, exilé de Mittau, 
Régnait, chez les Anglais, dans un hnmble cbáleau, 
Et que, depuis vingt ans, sa bonté paternelle 
Rédigeait pour son peuple une cbarte éternelle ; 
Aussi, quand le vrai roi, dans París raraené, 
Apparut conime un astre á son peuple étonné, 
Longtemps, coinme étranger au sein de ma patrie, 
Conservant. malgré moi ma vieille idolátrie, 
Je suivais de l'erreur le labyrintbe obscur; 
Aujourd'hui méme encoré, instruit par i'áge múr, 
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Dans les dontes nouveaux oü mon esprit s'enf'once, 
Souveut. je ni'interroge et reste sans réponse; 
Comme un fréle canot qui flotte sur les mers, 
Sceptique irrésolu, je m'ógare et me perds; 
Mais bientót revenant á la saine doctrine, 
Hontenx de mes erreurs, je frappe ma poitrine ; 
Vainement la raison combat le droit public, 
Elle tombe vaincue aux pieds de Metternich, 
Et, bien que nourrissant un doute inyoloniaire, 
De la foi politique adore le mystére. 



LE FÍLS DE L'ROMME. 



Poete aveníureux., .datis raon lointain essor r \ 
A la cour de Pyj'iiius j'ai tu le fils d'Hector -, 
Oui, j'osai pénétrer dans la ville chrétienne 
Que sígnale de loin la tour de SainHÍ/lienne 
Ce lie uve est le l)amibé< ami de ses rémparts 
C'est ici la maison oú dorment les Césars; 
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Voici Fécussou jaime, embléme de victoires, 
Oii l'aigle au double front étend ses ailes noires 
Et lá, vers l'escalier qu'uñ Bobéme défend, 
S'ouvre la galerie oú repose un enfant. 
Que vous dirai-je encoré? A mes lévres glaeées 
Epargnez le récit de mes douleurs passées ; 
Un pouyoir orubrageux veillait autour de lui ; 
Je Tai tu, mais de loin; éíranger sans appui, 
Au seuil de son palais, sans en toucher les dalle 
Triste, j'ai secoué mes poudreuses sandales, 
Et je n'ai méme pu recueillir uue fois 
Le son de sa parole et l'accent de sa voix *. 



Ecoutez cependant : La nuil éíait veuue, 
Le peuple, du théátre inondait l'avenue; 
Et. inoi, Francais obscur, par la foule conduit, 
Sur un siége isolé je me jette sans bruit. 
Fécoutais Taguement. et je voyais á peine : 
Les béros de Scbiller s'agitaient sur la scéne 5 ; 
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A Povale contour des gradins spacieux, 
Sur une triple ligue étincelaient des yeux ; 
Dans le íbnd de Paréne, á peine conlenues, 
Comme un pavé mouvant sortaient des létes mies; 
Au centre, aux deux cótés, de l'un á Pautre bout, 
Partout était le peuple, et le calme partoui. 
Bientót, dans une loge oü nul flambeau ne brille, 
Arriven't gravenient César et. safaniille, 
De priuces, d'arcbiducs, inépuisable cour, 
Córame Paire d'un aigle ou le nid d'uu vautour. 
ün lisait sur leur front, dans leur froide attitude. 
Les ennuis d'un plaisir usé par Fhabitude ; 
Un lustre aux feux mourants, descendí! dn plafond, 
Mélait sa lueur triste au silence profond; 
Senlement par secousse, á Pangle de la salle, 
Résonnait quelqnefois la toux impériale". 
Alors un léger bruit réyeilla mon esprit : r 
Dans la loge "voisine une porte s'ouvrit, 
Et, dans la profondeur de eette enceinte obscure, 
Apparut tout a coup une pále figure ; 
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Etreinte daus ce cadre, au milieu d'un fond noii\ 
Elle était immobile, et í'on aurait cru voir 




Un tablean de Rerabranclt cbargé de teintes sonibn 

Oü la blancheur des chairs se détache des ombres. 

Je sentís dans mes os un étrange frisson ; 

Dans ma téte siffla le tintement d'un son ; 

L'oeil fise, le con roide, et la boucbe entr'ouverte, 

Je ne vis plus qn'un point dans la salle déserte : 
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Acleurs, peuple, empereur, toiit semblait avoir fui, 
VA, croyant étre seul, je m'écriai : C'est lui ! 

C'était lui... Tout á coup la figure isolée, 

D'un conp d'oeil vif et prouipt. parcourut l'asseniblée 

Telle, en éclairs de feus, jette un reflet pareil 

Une lame d'acier qu'on agite au soleil ; 

Puis, comme reprima nt un geste involontaire, . 

II. rendit á ses traits leur habitude ansfére, 

Et s'assit. Cependant mes regards curieux 

Dessinaient á loisir l'étre mystérieux : 

Voyez cet ceil rapide oü brille la pensée, 

Ce teint blanc de Louise et sa taille élancée, " 

Ces vifs tressaillements, ees mouyements nerveux, 

Ce front saillant et large, orné de blonds cheveux-, 

Oui, ce coi-ps, cette tete oú la tristesse est peinte, 

Du sang qui les forma portent la double empreinte. 

Je ne sais toutefois, je ne puis sans douleur 

Contení pler ce visage éclatant de páleur; 
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On dirait que la vie á la mort s'y melange ■ 
Voyez-vous coniine moi cette couleur étrange? 
Quel germe destructeur, sous Fécorce agissant, 
A sitót déíloré ce fruit adolescení? 
Assailli malgré moi d'un elfroi salutaire, 
Je n'ose pour nioi-méme éclaircir ce mystere; 
Le noir conseil des cours, aux peuples deferid u, 
Est un proí'ond abime oü nul n'est descendu ; 
Invisible dépót, il est dans chaqué empire 
Une énigme, un secret qui jamáis ne transpire : 
C'est ce secret d'État que, sur le crucifix , 
Les rois en expirant, révélent á leiirrs fils. 
Faut-il vous repeler un eflroyable doute? 
Ecoutez; ou plutót, que personne n'écoute ■ 
S'il est vrai qij'á ta cour, malbeureux nourrissou 
La moderne Locuste ait transmis sa lecori, 
Cette horrible páleur, sinistre caractére, 
Annonce de ton sang le mal héridítaire, 
Et peut-étre aujourd'hui méthodique assassin, 
Le cáncer poiitique est déjá dans ton seiit. 
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Mais non; mon ame, en vain de terreurs obsédée, 
Repousse en frissonnant une infernale idée • 
J'aime mieux accuser l'étude aux longues nuits, 
Des souvenirs amere ou de vagues ennuis. 
Comme une jeune plante á la tige légére, 
Que poussa l'ouragan sur la ferré étrangére, 
Loin du sol paternel languit, et ne produit 
Que des fleurs sans parfum et des boutons sans í'ruit ; 
Sans doute l'orphelin que la grande tempéte 
Kmporta vers le Nord dans son berceau de féte. 
Aujourd'hui, comprimant de Guisantes douleurs, 
Tourne vers l'Occident des yeux cbargés de pleurs. 

O chute désastreuse et sitót amenée! 

C'était bier encor la pompeuse journée 

Oú le grand cbancelier, au iracas du canon, 

Aux fastes de l'empire ássociait sonnom; 

C'est bier qu'á Faris, sans gardes, sans dél'ense, 

II conviait le peuple aux jeux de somieníance i¿ 
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Et le peuple, attentií' aux mots qu'il épelait, 
Souriait á sa bouclie encor blanclie de lait. 
D'autres fois, agitant unu soyeuse rene, 
Sur la terrasse unie oú se mire la Seine 7 
II guidait de sés mains, dans la tiéde saison, 
Deux paisibies coursiers á la Manche toisón, 
Dans le temps que son pére, entraínant dix armées, 
Écrasait sous son char les villes consumées. 

Hélas ! tout fut détruit : le faible avec le í'orl ; 
Dans son mortier de fer, l'inexorable sort, 
Sous un marteau d'airain pila comme du verre 
Et le jouet. d'enfant et le char de la guerre ; 
Et. dans ce jour supréme oü les rois, sur París 
Débordaient des soldats de leur gloire surpris, 
Qüand, pour chercher au loin une ville meilleure, 
11 lui fallut quitter la royale denieure, 
O prodige inouil l'orphelin bégayaní 
Sembla prophétiser un oracle etfrayant: 
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Poiu? la premiére fois, indocile et farouche, 

De longs vagissements s'échappaient de .sa bouclie, 

Et, conmie épouvanté de ses foitúrs deslias, 




11 serrait Montesquiou de ses bras enfanlins fi . 

El) bien, longlemps memlri par ce précoce ora ge, 
11 a era, toetefois, en stature, en courage; 
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Aujourd'hui, le plus beau des princes de sa cour 
De la YÍlle étrangére il a conquis l'amour. 
Oh ! si d'autres destins eussent régi le monde ! 
S'il sortait du cercueü qui dort au.sein de l'onde 
S'il vivait! s'il pouvait, encoré á son midi, 
Contempler sous ses yeux son jeune fils granel i! 
Quels baisers sortiraient de ses lévres de flamnie, 
Quel océan de joie abreuverait son áme! 
Luí qui, sur un roe nu, de douleurs consumé, 
Récliauffait de ses pleurs un buste inánime , . 
11 verrait dans ce fils, qu'il laissa si débile, 
Uessortir de son sang le type indélébile. 
On dit que, jeune encor, pensil' et soucieux. 
De ses hochets d'eilfant il détournait les yeux • 
Que d'uíi sauvage instinct sa grande áme frappée 
Tressaillait comme Achiile á l'aspect d'une épée; 
Aujourd'hui, que du temps les rapides efforts 
Ont allié la gráce aux forces de son corps, 
Comme le jeune aiglon qui sent croílre sa- serré, 
Avide des plaisirs images de la guerre, 




Heurenx quand, libre enfin ele ses tristes étndes ; 
Exercant á son gré ees nobles habitudes, 
Dans une imniense plaine il étend son essor ! 
Mais l'ombragenx pouvoir d'un austére mentor 
Redoute, dans ce co3iir plein de vie et de séve, 
Ces arts arnbitieux par qui 1'homnie s'éléve : 



Au lieu de ees loisirs que le sonpeon proscrit. 
Les problémes d'Euclide absorbent son espril, 
Et des soius vip;ilants, oú la peur se décele, 
De relie ame iiiñanimalde élpigneiit l'éíineelle. 

Insensés! á quoi bon ees pénibles détours? 

Pour soustraire k ses yeux l'hisloire de nos jours ; 

Donnez-lui pour palais la voüte sépulcrale ; 

Tout lui parle de nous dans votre capitale ; 

La, Wagram á l'Autriehe a servi de tonibeau; 

Cetle plaine est Essling ; ceíte ile c'est Lobau ; 

Ce palais de Scboenbrunn, fantónie de Versailles, 

Abriia nos guerriers aprés trente batailles ; 

Tous ees liumbles bameaux, ees villages sans nonis, 

Son pére les noircit du feu de ses eanons ■ 

Sur quelque endroit du sol que son pied se dirige, 

II marclie sur l'histoire, il remue un prodige. 

NonjUonjiln'estplustempsjvossoinsviennenttroptard 

Tout rinstruisit : un signe, un eoup d'eeil, le bnsard 
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Que dis-je? Quaiid, chassé de l'Europe cbrétienue 
Don Miguel vint quéter rassistauce de Vieane, 
Ce grossier Portugais, qui s'est fait roi depuis", 
Fut lui-méme un écho de ees merveilleux bruits. 

11 sait. done désormais, il iVa plus á connaitre 
Ce qu'il qs% ce qu'il fut, et ce qu'il pouvait Étré. 
Oh! que tu dois souvent te diré et repasser 
Dans quel large avenir tu devais le lance] ! 
Combien dans ton bereeau fut coürt ton premier revé ! 
Doublement protege par le droit et le glaive, 
Des peuples rassurés espoir consol ateur, 
Petit-fils d'un César et fils d'un empereur, 
Légataire du monde en naissant roi de Rome, 
Tü n'es plus aujourd'bui rien que le fils de l'hómivíe! 
Pourtant quel fils de roi, contre ce nom obscur 
N'écbangerait son titre et son sceptre futur? 

Mais quoi! contení d'un nom qui vaut un diadéme, 
Ne veux-tu rien un jour conquerir par toi-méme? 
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La nuit, quancl clouze íois ta pendule a frémi, 
Qu'aucun bruit ne sort plus du palais endormi, 
Et que seul, au niilieu d'uri appartement vide, 
Tu veilles, obsédé par ta pensée avide, 
Sans doute que parfois sur ton sort á venir 
Un démon familier te vient entretenir. 
Oui, tant que ton aleiil, sur ton adolescence 
De sa noble tutelle étendra la puissance, 
Les jaloux arcliiducs, coraprimant leur orgueil, 
Du vieillard tout-puissant imiteront raccueil- 
Mais qui peut garantir cette paix fraterneüe? 
Peut-étre en ce monient. la mort leve son aile, 
Tót ou tard, au milieu de ses gardes hongrois. 
Elle mettra la faux sur le doyen des rois ; 
Alors il sera temps d'expiiquer ce probléme 
IV un sort mystérieux ignoré de tói-méme ; 
Fils de Napoléon, petit-fils de Francois, 
Entre deux avenirs ü faudra faire un choix. 
Puisses-tu, dominé par le sang de ta mere, 
lknnir de ta pensée une vaine chimére, 
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Et de l'ambition éteindre le flambeau ! 
Le destín qui te reste est encoré assez beau : 
Les rois ont grandement consolé ton jeune áge 
Le duché de Reiclistadt est un riche apanage, 
Et tu pourras un jotir, colonel allemand, 
Concluiré á la parade un noble régimen! 
Qu'á ce but désormais ton jeune cceur aspire; 
Borne lá tes désirs, ta gloire, ton empire; 
Des régnes iniprevus ne gardons plus l'espoir; 
Ce qu'on vit une fois ne doit plus se revoir : 
Tout dort autour de nous; sur leur Üot populaire 
Les rois ont étendu leur trident tutélaire; 
üans un ciel calme et pur luit un nouveau soled ; 
Les potentats du Nord, réunis en conseü,, 
D'une éternelle paix gratifiant l'Europe, 
Au futur genre liumain ont lu son horoscope; 
Et sans doute le ciel, dans ses livres secrets, 
De Vienne et de Laybacb a transcrit les arréts : 
Caí' si la politique, en changenients féconde, 
Une derniére fois bonleversant le monde, 
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Sons des pretextes vains divisait. sans retour 
L 'irascible amitié de Tune et 1'autre co.ur; 
Si, le fer á la main, vingt nations entiéres, 
Paraissant tout á coup autour de nos frontiéres, 
Reveillaient le (ocsin des suprémes dangers ; 
Sartout si, dans les rangs des soldats étrangers, 
L'honime au pále visage, effrayant météore, 
Venait en agiíant 'un lambeau tricolore • 
Si sa voix résonnait a 1'autre bord du Rhin... 
Coinnie dans Josapbat la trompettc d'airain, 
La tronipette puissante aux siécles annoncée 
Suscitera les morís dans leur conche glaeée; 
Qui sait si cebe voix, fertile en mille échos, 
D'un penple de soldats n'éveillerait Ies os"? 
Si d'un pero exilé renouvelant Hiistoire, 
Domptant des ennemis cómplices de sa gloire, 
L'usui'pateur nouyeau, de bras'en bras porté, 
N'entrerait pas en roi dans la grande cité? 
Tels. aux bruyants accords des cris et des fanfar 
Les princes chevelus, dans les Gantes barbares, 
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Paraissaient au milieu des Francs et des Gerniains, 
Montes sur des pavois soutenus par leu ls mains. 

C'est ainsi que, jouel d'.un songe fantastiquG, 
Je mélais aü passé 1' avenir propkétique. 
L'heure ayait déjá í'ni; sous le loug corridor 
La foule s'ccoulait, et je révais encor ; 
Je comptais les anneaux de cette immense cliaine 
Qui lia deux captifs dans les denx Sainte-Hélene; 
Je voyais tour á tour et l'enfant au berceau, 
Et le sanie qui pleure en gardant un tombeaii, 
Et tous ees souvenirs de tristesse et de gloire 
Se heurtaient a la fois dans ma vague mómoire. 
AlorSj córame apparait et grandit sur les murs 
Un seeptre que l'optique esquisse en traits obscurs, 
De la place oú j'étais, au plafond de la salle, 
Se dressa len temen t une ombre colossale; 
Trois fois elle tourna des regarás de fureiir 
Sur les armes d'Autriche et le vieil empereur; 
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Elle éleva trois í'ois une voix gémissante, 
Puis einportant son fils, farouehe et menacante, 
L'ombre se recoucha dans son pále lineen! : 
Alors finit le songe, et je me tro-nvai senl. 
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1 liólas! je pris 5a vití au miliéü tilia di'Sgc. 

On se méprenilrait élrangement sur nos inlenlions, si Ton 
supposail (pío, daos ce morcean, nous avoiis voulu jeler de la 
gaielé ou du ridicule sur de douloureux souvenirs. A Dieu ne 
plaise que nous choisissions jamáis pour sujcl de plaisantcrie 
de si hauLcs et si augustes infórtünes! Nolre idée ici a élé de 
feíracer l'élat de nolre éducaiion sous le régime imperial. 
Certes, il esl malheureusentent vrai que la généralion qui s'e- 
levait á celte époque grandissait dans une ignorance compjélCj 
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relativemcnt au sort de la i'auiille royale. Soit dans les lycées, 
soit dans Ies colléges parliculiers, on affectait un proíbnd si- 
lence sur cette hisloire conleiuporaine ; le sujet de nos entre- 
tiens et le texte méme de nos compositions élaientsouveut tires 
du bulletin de nos armées ; et comnie, au milieu de tant de 
prodiges, le gouverneruent d'alors nous semblait indestruc- 
tible, et qu'im uouvel ordre de chos.es était trop dil'flcile á pré- 
voir, il n'est pas étonnant qu'oii s'occupát peu parmi nous du 
sort d'une l'aniille qui devait clmnger la face de notre patrie. 
Aussi, á l'époque de la restauration, notre éducation fut pres- 
que á rcian-c : il nous fallut apprendre á connailre, non-seu- 
íement l'existence , mats les noms de ceux qui étaienl appelés 
á nous gouverner. Ceci s'appliquc seulement aux horaraes de 
notre áge , et personne ne peut dénientir notre asserüon. Nu¡ 
doute que dans le ínéme temps il n'existát un grand nombre 
de Francais qui , á travers tant de changements politiques, 
avaient toujours suivi des yeux les restes proscrits de la ía- 
millc royale, et qui, méme sous le gouvernement de i'ait, n'en 
eonscrvaieut pas moins au pouvoir legitime leurs souvenirs el 
leurs affections. 

* J'avais lu Yrtgueiiu'iii, dans monsienr Le Ragois. 

Les personnes qui sont lidéles á leurs souvenirs d'enfancc 
se rappelleront sans peine Fhisloire de France de M. Le lla- 
gois ; ponr les autres, nous devons ajouter que cette histoire 
en un volume signale, par demandes et par réponses, les priu- 
cipaux cvénements de nos annalcs, depuis Pbaramond jusqu'á 
Buunaparle : la, chaqué pot'trait de roi est accompagne d'une 
épigraphc latine et d'un distique l'rancais, qui préparent mer- 
veilleuseiuctil á Fintcl ligeuce du texte. 
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Le pointsur lequel Fauteur paraít insistcr le plus vivemenl, 
c'est le lieu de la sépultnre de nos rois. — En efl'et, pour 
complénient obligé de chaqué chapitre, on liL : Oíi ful-il 
enterré? — Réponse : A Saint- Germain ; ou bien : A Saint- 
Denis. 

Personne alors n'aurait pu prévoir qu'il faudrait un jour 
varier la formule pour le dernier des liéros de celte histoire, 
et diré : A Sainte-Héléne ! ! 

s Paute avenUircnx 

Comme mon but, en écrivant cet ouvrage, n'est pas de 
donner ni un récit .¿'aventures personnellcs, ni un itinérairc 
de Paris á Vienne , je franchirai rapidcmenl la dislance qui 
separe ees deux capitales ; d'ailleurs les relations de ce genre 
ont été faites par de meilleurs observateurs que moi ; ainsi 
je ne dirai rien de Rastadt, célebre par son congrés ; de Carls- 
ruhe, dontles rúes aboutissent á un centre commun, comme 
les lames d'un éventail déployé; de Stutlgard, ou j'eus le 
plaisir de voir M. Schwab, traductéur de notre Napoleón en 
Égypte; de Munich, toute rajeunie par ses édifices; d'UIm, 
d'Augsbourg, et de Saltzbourg, ou commence FAulriche. Je 
me hale d'arrivcr á Vienne, qu'on prendrait de loin pour un 
faubourg noirátre, entouré de plusieurs grandes villes. 
■ Soumis á l'usage des lieux, le jour méme de mon arrivée, 
je rae rendís aux bureaux de la pólice, pour demander un 
perims de séjour. La, il fallut subir une infinité de questions, 
sur le motil' de mon voyage, sur les personnes qui pourraicnl 
répondre de moi, sur mes moyens d'existence, sur le séjoui' 
que je présuinais faire dans celle ville ; enfiti, sur nía religión 
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ct mon caractére. Je donnai totis les renseigemenls qu'on exi- 
ge». Sur les lIcux derniéres questions, je répottdis que j'élais 
catholique, aposLolique et roinain ; et quant á mon caractére, 
je déclarai que j'étais homrac de lettres, ce qui parut somier 
assez mal aux oreilles de moiiinquisileur ; cétte dénominatiou 
lui paraissant un peu trop vague, il poussa Fattcnüon jusqu'á 
me demander quels étaient les ouvrages que j'avais publiés 
jusqu'á ce jouv : je ne crus pas utile de me vanter auprés de 
lui des Villéliade , des Peyronnéide , des Corbiéréidc , ni méme 
d'im poerae oü le venerable Metlernicli figure au nombre de 
nos béros; je me conten tai de lui diré que je composáis des 
poésies, eL qu'au besoin j'écrivais en prose sur divers sujels. 
CeLle réponse, assez peu nctie, parut le satisfairc; et, moyen- 
nant un tlorin, bou argenL, que je déposai sur son burcau, il 
m'accorda pour un mois le droil de hourgeoisie dans la eapi- 
lale de l'Aulridie. 

Gráce á quelqucs lettres de recommandation que j'avais 
oblcuues á Paris, et an hasard qui me fit rencontrer le plus 
obligeant de mes compatriotes , j'eus accés dans les inaisous 
!cs plus honorables de Viennc : je m'étais d'abord convaincu 
de 1' extreme bouté de ce pcuple, en compreuant dans ce mol 
méme la populace. La qualiíé d'élranger semille leur imposcr 
une obligation de services tout á fait benévolos et désintéres- 
sés. Plusieurs fois, égaré dans mes courses, j'ai demandé mon 
chetnin á des femmes, á des vieillards, ou méme á des enfanls, 
et je voyais avec étonnement ees obligeanls cicerones se dé- 
ranger eux-mémes de leurs affaircs et de leurs amusemenls, 
pour me meltre sur la voie, ct me quilter sans méme soup- 
conner qu'on pút leur offrir une recompense pour une cbose 
si simple. Bien différents en cela de cette bicleusc canaille de 
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Londres, luujours préte á Imrler centre un étrangér inoITcn- 
sif, loujours épiant l'occasion de l'égarer, de le fourvoyer, s'ii 
a la malheureuse idée de lui demander une indicálión de 
cheiniii; 

.Favoue ccpendanl que, lout en rendan!. jilsÜGé au bou na- 
iurcl de ce peuple, Je conserváis encoré des prévcnlions coulre 
Ja caste aristocratique ; je me figuráis que la morgue eL le 
niépris pour l'élraugcr s'élaieiit réfugiós dans les salons $ 
ináis combien je fus promptement délrompé de ees fausses 
idees ! 

Ma qualité d'auleiir eL celle de Francais éLaienl pour íiiói 
une double recommandalion qiii m'oiivrit, hienLól. les salons 
de Vienne. Lá se Lrouvaient retiñís les liUéralcurs les plils 
distingues de celle capilale. Parini cux, je cilcrai d'uue ma- 
niere parliculiére M. Hammer, premier orienlalisle d'Europe ; 
madame Pichler, auteur ñ.'Agatode el d'une l'oulc de vomans 
remarquables ; eníin, M. Sedlilz, jeune poete hongrois, don! 
Ies ouvrages lbnt les délices de Vienne. M. Uainmer, qui joinl 
a Finstruction la plus profonde une modestie el une sintpli- 
eité toutes germaniques, m'accorda des témóigjiages précicnx 
de sa bienveillance ; il fit méme pour moi ( ce que je suis 
persuade qu'il n'a fail pour personne au monde) une piécede 
vers que je me plairais á ciler ici, si ses éloges étaierit moitis 
exagérés. 

M. Sedlilz a fait également un eiTorl en ma l'aveur, et cela 
par suite d'une conversation qui parailra singuliérc. Le jeune 
poete, aprés avoir exprimé sur nos ouvrages les opinions les 
plus fiaLteuses, voulait á loute l'orce oblenir de moi que nolre 
premier poeme nc serait pas rimé. «Maisjui disais-je, ce serait 
une innovation ridicule en France, el porsoune me uous 1 i rail. 
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— Essayez, répondaiL-il. — Mais Yoltaire I'a essayé : il a latí 
ce qu'on appelle des vers Manes, et eelte tentative n'a pas 
réussi. D'ailleurs enlever la rime á notre poésie, c'estla dé- 
¡íouiller de tout son cliarme et la rendre abordable a tous nos 
prosaLeurs. — Essayez, ' persista) t-il ; on ponrra se moquer de 
vous d'abord, el ensuite.on voris imitera. » Et comme a cétle 
époque il n'était bruit dans les salons de Vienue que d'un 
moreéau de poésie dont il était 1'auteur, il vouhit bien se 
donner la peine de roe le tvaduire en Trancáis, vers par vers, 
et ni ot par mot, C'est une espéce de songe, d'évocation tout n 
fait dans le genre germanique : Napoleón et sa vieille armée 
y ressuscitent sous- la plume du poete, et je pense (jue 
cette piéce, marquée au lype original, ("era plaisir á nos lee- 
teurs. 



LA Í1EVUE NOC TORNE. 



A tutuu.it , do sa tótübe 
Iaí lambour se leve et son , 
Fait su tournée el marche , 
Bailan! la caisse bien forl; 



0e aes bras iléouarués 
Remite conjointemeni 
Les baguettes, bat l:i relraile, 
Btéyeii et rQulejnent. 
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La eaissc soime élrange, 
Fortcmenl elle retentil , 
Dans leur fosse en rcssuscitenl 
Les vieux soldáis pétia ; 

Et i[ui au foud tlu Nórd 
Sous la glace enroidis , 
lil qu¡ trop ebaudemenl gisenl 
Sous la ierre d'Iialie, 

líl sous la bourbc du Nil 
lít le sable de l'Arabie ;' 
lis quittent leur sépulture, 
Leurs armes ils ont saisi. 

Et á mitiuil, de sa tombe 
Le trompelte se leve el sorl , 
Monte á eheval et sonne 
La trompe Imiyánt et fort. 

Álors sur ebevaui aériens 
Amvent les cavaliers, 
Vieux escadions célebres , 
Sanglanls el balafrés. 

Sous le casque, leurs crines bianubalres 
Ricanent, et fléremeut 
Leurs mains osseuses soulévenl 
Leurs glaives longs et trancbanls. 
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El á minuit, de sa lombe 
Lü elief su leve et sorl; 
A pas lenls il s'a vanee, 
SuLvi de rétat-májor. 

Petil chapean il parte 5 
Hábil sans ornemeiits; 
itetite épée pour ainñe 
Au cote gauche M peml. 

La Lime a pillo lueur 
La vaste plainé ocluiré ; 
L'homme au petil chapean 
Des troupes revne. va faii:e. 

Les rauys presen ten l les a ni íes 
Lora sur répaule les mellañl , 
Toute Piiimée devaut le eheí 
Défile lambour battaut. 



Oií vpit Cpííner uu aérele 
De capilaines el généi'aux ; 
Au plus voisin ¡i Toreille 
He ciief soiillle un mol. 

.Ce mol va á la ronde, 
Résoime le long de la Seiue ; 
Le raot donné est la Franee, 
La parole t Sainle-Héléne. 
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C'esL lii la grande rovue 
Qu'aux Cliamps-Éhsóos. 
A 1' líeme de minuit 
Tinni César déccdé. 

Ceci, córame 011 le voit, n'est plus que 1c squeleüe d'üp 
corps; c'est une esquisse hrtite qui pourrait devenir un ta- 
blean admirable, si un Víctor Hugo voulaitlui donner le co- 
loíís et la vie ; mais du moins cette piece peut clonner une 
idee de la nonvelle pc-ésie allemande, et fournil égaieniehjt la 
preuve de la populante que la gloire i'rancaise a su conserver 
dans les Étatsqu'elle avail conquis, 

1 El je n'ai m&me pu récueillír ime fois 
Le son de sa parole et I'aeceiit de sa yr¡x, 

Le but de mon voyage étaut d'ctre présenle au duc de 
Bcichsiadt, de lui offrir nótre poenie, óñ do i ( penser que je 
ne négligeai aueun moyen possible d'y parvonir. Dans le 
nombre des personnes qui me témoignaient quelquc intérel, 
les unes élaient tout a fali sans pouvoir, les aulres eraignaient 
avec qoelque raison de s'immiscer dans une aíTaire de cello 
nature; ainsi je me vis presque réduit a moi scul pour con- 
seiller el pour protecteur. Je pensai qu'au Eeu d'employer des 
détours qui auraient pu allirer des soupconssérieux sur mes 
inlentions pacifiques, il valait mieux aborder la queslion avec 
í'ranebise, el declara' ouvcrlement le motif de mon séjoiir á 
Viennc. 

D'aprés cetle idee, je me présenlai diez M. le comle de 
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Czernine, qui est oherhofmcistcr de Tempérela - , charge qui re- 
pone!, je crois, á celle de grand cliambellan. Ge vénérable 
vieillard me reeut avec une bonte et une obligeance dont je 
i us vrainient pénétré ; et quand je lui cus énoncé le but de ma 
visite, il n'en parut aullement surpris ; seulement il m'engagca 
á m'adresser á M. le comte Dietrichstein, chargé spécialemént 
de l'éducation du jeune prince, et ménie il voulut Lien m'au- 
toriser á m'y présenter sous ses auspices : je ne perdis pas un 
rnoment; et, en quitlantM. le comte de Czernine, je me rendis 
sur-le-champ chez M. Dictrischstein. 

J'eus un véritable plaisir de me trouver avec un des sei- 
gneurs Ies plus aimables et les plus instruits de la cour de 
Vienne. Aux íonctions de grand maítre du duc de Reichstadl, 
iljoignait la charge de directeur de la bibliolhéque, et, devant 
ce dernier titre, je pouvais invoquer hardiment ma qualité 
d'homme de lettres. II voulut bien me diré que notre nom et 
nos ouvrages ne lui étaicnt point inconnus, que mime il avait 
pris le soin de se Taire envoyer de France íoiites lesbrocbures 
que nous avons publiées jusqu'á ce jour, et qu'en ce momenl il 
attendait avec impatience notre dernier poeme. Comme, a lout 
événement, je m'étais muni d'un exemplaire, je me bálai de le 
lui offrir, et méme de lui en faireune dédicace signée, ce qni 
parut lui elre agróable. Encouragé par cet accueil, je crus le 
momenl propicc pour en venir á une ouverture décisive. 

«Monsieur le comte, lui dis-je, puisque vous voulez bien me 
lémoigner tant de bienveillance, j'oserai vous supplier de me 
servir dans Tafíaire qni m'attire a Vienne : je suis venu dans 
le but uuique de présenter ce livre au duc de Reíchstadt; per- 
sonne, mieux que son grand nmitre, ne peut me seconder 
dans mon dessein ; j'espére que vous voudrez acceder á ma 
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demande. — Aux premiers mols de celle liunlbjq requclc ver- 
líale, le visage du comLc priL une expression, je ne di raí pas de 
méconlcnteincnt, mais de malaisc, de Gontraiñte : il paraissaiL 
comme fkéhé d'avoir éLé assez aimable pour m'enliardir á 
celle demande, et sans donte qn'il anrait prél'éré n'éLre pas 
daiis la nécessilé de me repondré. Aprés quelques secondes 
de silcnce, il me dit : « Est-il bien vrai que vous soyez venu á 
Viennc pour voir le jeune priuce ? Qui a pu vous engager á 
une pareillc démarohe? Esl-il possible que vous ayez eompLé 
sur le succés de votre voyage? On se fait done en Franco des 
idees bien fausses, bien ridiculos, sur ce qui se passe ici? Ne 
savez-vous pas que la polilique de la Franco ct celle dc-l'Au- 
Iriclié s'opposcnt égalemcnt á ce qu'aucun élranger, etsurloul 
un Fraileáis, soit présenLé au prince ? Ce que vous me de- 
mandez ést drmetout á tait impossible. Je suis vraiment i'ácbó 
que vous ayez fáit un si long et si punible voyage sans aucune 
ebance de succés, etc., ele. » 

Je lui répondis c[iie je n'ayais mission de personne eu ve- 
naut en Autrichc ; que c'était de mon proprc mouvement, et 
sans impulsión étrangére , que je m'éfais décidé a ce voyage ; 
qu'en Franco, on pense généralemeiU qu'il n'cst pas diflicüe 
d'éíre présenle au duc'de ReichsladC, el que méme on assure 
qu'il reeoit, les F raneáis avec une bienvcillance plus parlicu- 
liére ; que, d'ailleurs, les mesures de pruden.ee qui repousscnl 
les élrangcrs me scmblaicnt ne pas devo|r¡ m'atteindre, moi 
qui ne suis qu'un liomme de lctlres, qu'un citoyen inaperou, 
el. qui n'ai jamáis rempli de role ou de iVmetions poliLiques. Je 
concois, ajoulai-je, que mon zélcpeuL vousparaítre exageré; 
eependanl considérez que nous venons de'publier un poéme 
sur Napoleón : csl-il done si étrange que nous désirions le 
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présenlcr á son íils? Crayez-voiis que ccL hommage liltéraire 
ait un bul caché ? II ne Lient nu'á vous de vous convaincrc du 
conlraire. Je ne demande pas á entretcnir le prince sans lé- 
moin ; ce será devanLvous, devant dix personnes, s'il le l'aul, 
et s'il m'échappe un seul mot qiii puisse alanner la poliLiqne 
la plus ombrageuse, je consens a finir raa vic dans une prisma 
d'Autriche. » 

Le graiul mailre répliqua que lous ees brnits répandus en 
France, au sujel de persounes presentóos au duc de Reichsladl, 
élaient de toule íausseté ; qu'il élait persuade que le bul de 
m o n voyage élait puremenl liltéraire, et délaché de toule 
pensée politique ; mais que iiéaniuoins il lui élait iiupossiblc 
d'outre-passer ses ordres ; que les plus stfictes délenses inlcr- 
disaient ees sortes d'enlrevues ; que celte mesure n'élait pas 
l'effet d'un capriee momentané, mais bien la suite d'un sys- 
léme conslant adopté par Ies deux conrs; qu'elle n'élait pas 
applicable á moi seul, mais á lous ceux qui lenleraient d'ap- 
procher du prince, et que j'aurais grand tort de m'en Irouver 
lésé spécialeinent ; euíin, ajouta-t-il, ce qui doit excuscr ees 
rigueurs, c'est la crainle d'üü altenlat sur sa persouue. 

« Mais, lui dis-je, un altenlat de cede nature est toujours á 
craindre, car le duc de Rcichstadt n'est pas entouré de gardes ; 
un Inmune résolu pourrait tottjours l'aborder, et une scconde 
sufflraitpour consommer un crime : volrc prévoyance est done 
en défaul de ce cóté. Mainlenant vous craignez peul-étre 
(|ii'une conversalion trop libre avec des étrangers ne lui re- 
vele des secrels, ou ne lui inspire des esperances dangereuses ; 
mais, avec tout volre poiivoir, esl-il possible á vous d'empc- 
eher qu'on ne lui Iransmellc ouverlemenl ou clandestinement 
une lcltrc, une pélition, un avis, soit a la promenade, soit au 
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tbéátre, ou daiis tout ^utre lieu 1 Moi, par exemple, si au lien 
de m'adresscr fraucbement á vous, je m'éíais posté sur son 
passage; si je m'élaisbardiment avancé vers Iui, et qu'en votre 
présence méme je lui eusse remis un exemplaire de Napoleón 
en Égypte, vousvoyez Lien que j'aurais Irompé touLes vos 
précautions, eL que j'aurais rempli rnon but, d'uue mauiére 
violente, j'eu couviens, mais enfin il n'en est pas moins vrai 
que le prince aurait recu mon exemplaire, et qu'il l'aurait lu 
ou du moius qu'il en aurait counu le litrc. » 

M. Dietrichstein me íit une réponse qui me ylaca d'étonne- 
ment. « Ecoutez, monsieui"; soyez bien persuudé que le prince 
u'entend , nc voit et ne lit que ce que uous voulons qu'il lise, 
qu'il voic ct qu'il entende : s'il recevait par basará une Iettre, 
uupli, unlivre qui eút trompé notrc surveillance, et tót tumbé 
jusqu'á lui sans passer par nos mains, croyez que son premier 
soiu serait de nous le remcttre avant de rouvrir ; ii nc se dé- 
ciderait á y porter les yeux qu'autant que nous lui aunons 
déelaré qu'il pourrail le faire sans danger. — II parait, d'a- 
prés cela, monsieur le comte, que le fils de Napoléon est bien 
loin d'étre aussi libre que nous le supposons en France ? — 

Réponse : Le prince ri 'est pas prisoniúer , mais il se tro uve 

dans une posilion toule particuliére. Veuillez bien ne plus me 
press^r de vos questions, je nc pourrais vous satisfaire cntic- 
rcmeui renoncez égalemcnt au projet qui vous aconduit ici : 
je vous repele qu'il y a impossibilité absolue. 

— Eh bien, vous m'enlevez Lout espoir ; je ne puis cer- 
lainement recourir a personne aprés volrc arrél, et je sens 
qu'il est inutilc de renouvelcr mes instances ; mais du moins 
vous ne pouvez me refuser de lui remctlre cet exemplaire au 
nom des auteurs : il a sans doute une bibliulbeque, el ce 
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livre n'est pas assez dangereijx pour étre mis á l'index. » 

M. Dietrichsteinsecoua la tele, comme un nomine irrésolu ; 
je compris qu'il lui était pénible de m'accabler de deux reías 
dans le mémc joiir. Aussi, ne voulant pas le forcei' á s'expli- 
quer Irop nettement, je pris congé de lui, en le priant de lire 
le poéme, de se convaincre qu'ü nc cOntenáit den de bien 
séditieux, et de me i'aire espérer que, d'aprés cette conviction, 
il consenLirait á favoriser ma secondc demande. 

Environ quinze jours aprés, je retournai cbez je grand 
inaitré ; j'éu revins encoré a mes premieres obsessions. II 
était étonné lui-méme de ma ténacité./" Je ne vous coneois 
vraimenl pas, me disait-il; vous mettez trop d'iinportance á 
voir le prince ; contentcz-vous de savoir qu'il est beureux, 
qu'il est sans ambilion : sa carriére est toute trácéé ; il n'ap- 
procbcra jamáis de la France, il n'eri aura pas mérne la pensée. 
líépétez tout ceci á vos eompatriotes ; désabusez-les, s'il est 
possible. Je ne vons demande pas le secret de tout ee que j'ai 
pu vons diré ; bien an contraire, je vous prie, á votre retour 
en France, de le publier, el mémc de l'écrire si bou vous 
semble. Qnant á la remise.de votre cxemplairc , n'y complez 
pas : votre livre est fort beau comme poésie, mais il est dan- 
gercux pour le fds de Napoleón ; volre style plein d'imagcs, 
cette vivacité de descriptions, ees couleurs que vous donnez 
á l'histoire, tout cela, dans sa jcune tete, peut exciter un en- 
Uiousiasme etdesgermes d'ambition qui, sans aucun resulta!, 
ae serviraient qu'á le dégoúter de sa position acüielle. L'his- 
toire, il en connait tout ce qu'il doit savoir, c'est-á-dire.les 
dates et les noms : vous voyez, d'aprés cela, que votre livre ne 
peut lui convenir. » 

J'insistai encoré quelque lemps; mais je vis bienlot que le 
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grand maítre ne m'écoulait que par ciyiíité. Je ne voulns pas 
m'épuiser en priéres inútiles, et des lors, désabusé de mon 
innocente cliiinére, jé regardai cette visite comme une au- 
dience de congé , et je ne pensai plus qu'á rctourner en 
France. 

Jusqu'au íiioment de mon déparl, je eonlinuai á visiLer Ies 
personnes qui m'avaient jusqii'alors témoigné tánt d'inlérel. 
Dans une de ees paisibles réunions, on m'a répétó un propos 
du due de Reielistadt, qui m'a singuliérement l'rappé. Je le 
tiens de bonuc source, et, si je ne craignais de huir© á la 
fortune de cette personne, je la nommerais ici : qu'on se con- 
tente de savoir qu'elle. voit í'amiliérement le prince presque 
loüs les jours. Dcrniéremcut, cet étrange jeune honmie pa- 
raissait absorbe par une idée üxe; il était cntiérement dislrait 
de sa Iceon ; tout á coup il se frappe le Cro'ñt avee un signe 
d'impatience, et laisse ^chapper ees mots : « Mais que veulent- 
« üs done faire de moi? pensent-ils que j'aie la tete de mon 
« pére!... • 

On doit conclure de cela que le rempart vivaut qui I'en- 
toure avait ét'é franchi, qu'une leltre ou un pli indiscret avait 
été lancé jusqu'a luí, et que, pour cette fois, il avait enfrein! 
les ordres qui lui prescrivent de ne rien íire sans l'aveu de 
ses précepteurs. 

s Les liéi'os de Schiiler s'agilajeiil sur ki scéue. 

Le tliéátre de la cour, Hoftbeater, celui oúj'apercus pour 
la premiére fois le duc de Iteichstadt, cst remarquable par le 
peu de luxe de la salle et des clécorations. On y jone indis- 
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tinctemeiiL l;i comedio, le dramc tragique, et méme des farces 
ignobles, indignes de nos théátrés des boulevards; On vante 
beaucoup le mérite des acteurs ; il n'appartient pas á un 
éLranger de pipnoücer lá-dessus; il ra'a semblé qu'ils avaient 
plus de vérité et moins d'eniphase que los comédiens anglais. 
Ce qui esl vraimenl élonnant, c'est le pen de clarté répauduc 
dans la salle pcndant la représenLation. Figurez-vous une 
enceinte elliptique, á pen pr.es grande córame celle dos Frail- 
eáis, éclairée, u.ou par un lustre, mais par un quinquet á six 
ou hutt Lranches, qu'on trouverait mesquiu dans un esta- 
miuet de Paris : c'est au milieu do celte lneur douteusc que 
les spectateurs cherchent vainenient á se reconnaítre ; aussi 
u'a-t-on pas pris la peine d'établir l'nsage des loges grillóos, 
ce que j'attribue moins á la sevérité des mceurs qu'á la par- 
cimonie du luminaire. 

Outre ect étrange efl'et de liimiére íaulasmagoriquo, on nc 
peut s'empécher d'etre frappé dn silence de tout ce peuplc. 
Les héros de Scbiller ou de Goethe- ont beau s'agiter sur la 
scéne, aucun cri, aucun murmure, aucun trépignement ne 
trabit les émotions de joie et de plaisir : Farrivéc méme ou la 
sortie de la famille impértale n'excile pas le moindre tumulte ; 
on dirait une réunion d'ombres beureuses et paisibles, assis- 
tant aux champs Elysées á une représenlation scénique. 

6 La loux impériale. 

L'eiupereur Francois depuis IongLemps languissait dans un 
élat habitué! de souffrance ; une toux presque constante le 
l'atiguail horriblement, etpourtaut au milieu de ees douleurs 
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physiques, au lien de se résiguer au repos que semblait luí 
prescrirc la faiblcsse de son áge, cet infatigable sbuvcrain 
semblait craindre de dérober un moincnt á scs devoirs. Malgré 
les bruits désavanlageux qu'on a affecté de semer sur son 
comple, principalement dans les libclles ungíais, nous nous 
plaisons á rendre justice aux vcrlns privóos de ce monarque. 
Par les frói'ds les plus rigonreux, il était loujours deboul a cinq 
beures du iiialia ; deux Ibis par semaineil donnaiL des audicn- 
ces publiques, des audiences de liuit ou neuf heures, pendan!, 
lesquelles le dernier de ses sujets, un porleíaix, un coeber de 
íiacre, pouvait l'abordcr familiérement el lu¡ demander justice. 
II n'est aucun monarque au monde qui ají poussé á ce poinL la 
simplicilé, ou, pour mieux diré, la bonhomie. Au milieu de la 
mut, si le feu se manifestait dans quclque qnarüer de Viennc, 
il montait á cheval et se rendail en personne au théálrc du dan- 
ger, qu'il ne quillait que le dernier et aprés s'étre assuré que 
la tranquillité était parlailcmcnt rétablic ; aussi le peuple de 
Vienne, qui dans ses jours de dálresse lui avait prodigué tant 
de preuves de dévouement, lui a-t-il Loujours conservé son al- 
í'cction. On ne poussait pas autour de lui des cris tumullueux 
de-: Vive 1'empcrcur! niais tous Ies yeux s'atlachaient sur lui 
avec inlérél; on épiait en silenceles changements sinistres ou 
favorables de son visage, et une expression (Vamonr et de res- 
pect était empreinte sur Loutes les pbysionomies. 

7 Sur lá lerrasse unic oíi se mire la Seine. 

On se rappelle que le jeune roa de Ronie se monlrait sur la 
terrasse des Fcuillants, promené dans un petil. char trainé par 
deux béliers. 
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' II senail Moiücsquiou de scs Lias cnfniuuií. 

Le 29 mars, loule la cour impériale partit poní' Rambouil- 
lel; on remarqua alors avoc elonncment on fait qui, dans 
l.oule autre circonstancc, eúL été regardé comino Ires-ordi- 
naire , el nicme pueril. Au momenL de monter en voiturc, le 
jcunc Napoleón, qui élait accoutumé á i'aire de fréquents voya- 
ges á Saint-Cloud, á Compiégne, á Fonlainelilean , etc., ele, 
no yóulail pas quilter sa chambre; il poossail des cris, se 
EOülait par Ierre, disnit qu'il youláit resler á Paris, eL qu'il ne 
voulaiL pas aller a líambouilleL : sa gouvernanlc avait Lean lui 
proniellrc de nouvcaux joivjoux; des qu'elle le voulait prendre 
par la maiu pour Tentrainer, il commencait á se rouler el á 
se deludiré, en crianL encoré plus I'orf, qu'il ne voulail pas 
quiUcr Paris; il fallut employer la l'orcc pour le porler dans 
une Voiturc. 



' Ce grossícr Poiingais, s'ost fiiilnri Ocpnis. 

Don Miguel, exilé á Vienne aprés 1'aUental. de Bemposla, 
n'a pas laissé dans cétte capilale de brillanls souveniis. — Mes- 
sieurs les aposloliques de la Quotidimne, qui l'ont deja eano- 
nisé de son vivant, et qui applaudisscnl chaqué jonr a la 
justice expéditive de leur jeune Titos, seraient peut-étre dés- 
enchantés si on leur ríteontait ce que la noloriété publique 
apprend aux voyageurs sur sa vie privée. Traite á la cour de 
F raneáis cóiiime un h omine sansmreurs, dégoíilantde débau- 
che, il avait vu les portes du palais imperial se fermer pour 
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lui, et des lors le frére de 1'eniperem' don Pédre ne lut plus 
(ju'uü coureur de filies el un pilief d'estamiuet. Pour ne pas 
déroger tout á fait, il s'élait formé pourtant une espéce de 
cour, oü loutes les nymphes de Vienne venaient ensemble ou 
tour á Lour réveiller les désirs du jeune sulLan, et le distraire 
par des orgies scandaleuses. — La, chaqué jour, la pipe alle- 
niande ou le cigarito portugais a la boliche , L'assassin de 
Moneira, jurant caraco, distribuant des arréts á coups de 
cravache ou méme á coups de poing, s'insü'uisait, en gou- 
vernanL son pétit séraü, á l'artde decinier un royaunie. Quel- 
quefois, pour varier ses plaisirs, il prenail ses premieres 
lecons d'équitation sur un grand lévrier allemand, qui, mieux 
appris que les nuiles porlugaises, suL respecter les cótes d'nne 
majesté en herbé. 

Enfin le ministre Metternich, voyaut que don Miguel ap- 
prenait chaqué jour á ses ílegmaliques vassaux, qu'uu íils dé 
roi, issu des Bragance, pouvait étre anssi man vais garncmenl 
que le dernier sujet de S. M. Francois II, voolut. mettre un 
tenue a cette conduite avilissante, el chercha comment il 
pourrail occuper la iiulliLé du Portugais. — Précisément á la 
méme époque, le duc de Peichsladt avait hesoin d'un menin ; 
inais, lidele au systéme qui avait présidé a Tédueation du jeune 
prince, le premier ministre voulut placer aupres de lui, ouuu 
lionmie assez dévoué pour tout lui taire, ou un étre assez 
stupide pour tout ignorer; cette derniére espéce méme ful 
prélérée, et Pon choisit don Miguel pour occuper ce posle. 
— Cependanl, cet homme qu'on avait cru si peu dangereux, 
ce Portugais si grossier, avait fait un cours d'histoire dans 
Ies hillards el les tahagies; les mols de Napoléon, d'abdica- 
lion, vaguement écrits dans sa téle, n'en sorlaicnl que par 
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idées confuses ; mais ees iclées, il les exprimait tout haul 
devanl le chic de Rcichstadt, et quelques mots snlfirenl au 
fils de Napoleón pour hü révéler ses destinées! ! ! 
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